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* — Oh ! ma cbère , les anguilles ça ne te casse 
t pas, ça prëie... on en fait tout ce qu'on vent 
I des anguilles... même det matelotes. 

• — Je connais une chanson là-detsus , i dit la 
grosse Julienne... < où l'on dit que les anguilles 
1 _8onl comme les jeunes allés... 

( — Allons, Toilâ Potage qui est cause que je 
■ me Buis piquée , > reprend M"* Laura , elle veut 

< parler d'nn morceau que l'on chante 1 l'Opéra- 

< Comique : 

a iKn angnïllc*, Icf jciinï«lïLlr4, 



I SjINSCRiIVÀTE. 

I Voilï le morceau , c'est dans Maxaniello que j'ai 

[ entendu (a... Ob ! un bien bel opéra... que j'ai 

I vu représenter aur un ihéâlre delà banlieue... 

: it y avait trois figurants pour Taire le peuple 

I napolitain qui se révoltait, et inr ces trois per- 

I sonnages qui composaient la populace, il y avait 
nn petit vieux de quinze à soixante ans, coiflé 

r d'un bonnet rouge , qui courait à chaque instant 

t dans la coulisse remonter un quinquet qui toh- 

I lait s'éteindre et qui a Tini par décrocher le quin- 

I quËt et le tenir à sa main pour chanter un grand 

I chœur Bnal dont les paroles sont, je crois : 



Et en chantant son chœur, dans lequel il voulait 
mettre beaucoup de feu, il gesticulait avec son 
quinquet dans la main , dont il semblait menacer 
le public , si bien qu'on pouvait croire que son 
intention était de lucr les t^raus avec de l'huile 
a hrAler. Enfin , au beau milieu du chœur un des 
trois musiciens qui composaient l'orchestre, se 
leva avec colère en criant : < Sacredié , H. Fis- 
ton , n'avancez pas tant votre bras , vous jetei de 
riiuile sur moi... Voilà ma redingote toute ta- 
chée... Est-ce qu'on cbaoïe l'opéra avec des 
quinquets, i présent? > ' 

< Ab ! mon Dieu ! je n'ai jamais tant ri de 
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< — Qu'elle est heareuse , celle Laura t elle va 
I tiouTent au «peclacle. 

< — Abl j'y allais bien plntMUTenl auirefois... 
1 J'avaia une connaisuDce qui me bourrait de 

< billeU et de louieg tories de friandises. 
t — Un monsieur ? 

I — Certainement... el un bien joli garçon... 

■ Je n'ai jamais vu un homme mettre sa cravate 

< a?ec autant de coquetterie!... il faisait une 

< rusette bien Toluptueuie... 

( — Mademoiselle Laura, vous allez recommen- 
t cer a nous dire des choses légères 1... 
I — Ah çà, mademoiselle Frotaril , est-ce que 

< que je ne puis pas avoir connu un joli gargon f... 
t J'ai mëqie te droit d'en avoir connu plusieurs ; 
( j'ai vingt^ualre ans , je ne cache pas mon ïge , 
i moi... et je ne fais pas la bégueule I... Certaine* 

< menl je n'ai plus deprélentions pour âtre rosière... 
■ ~— Moi , ce sont les luges à salon que je vou- 

t drais voir!... je ne serai pas heureuse que je 
I n'aie été là dedans... 

I — Il faut vous ; faire mener par votre amou- 
( reui un jour qu'il sera en Tonds.. . 

• — Mou amoureux , à moi , il n'est jamais en 
( fonds. . . Je ne sais pas ce qu'il fait de son argent... 
t il ne me régalerait pas d'un verre de cidre I il 

■ prétend qu'il met tout à la caisse d'épargne pour 
• quand nous nous marierons... 
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( — Croyez ça et bu«ez de l'eau, ma pauvre So- 

I phie!... Les Épingle», s'il vous plaît... 
f — Les grands ciseaux... 
t — Voilà. 
( — Enfin, il m'a menée une seule fols au qiec- 

< lacle, parce qu'on lui avait donné un billet... Ce 
» jour-là je me rappelle que nous avions dîné chez 
( moi bien légèrement , et que j'avais irès-faim au 
I spectacle; c'était à un théâtre du boulevard, on 
( jouait un grand drame... il était ouïe heures et 
i demie du soir, et il y avait encore quatre actes à 

< voir... Mais voilà-t-il pas que dans la pièce... où 
I l'on voyait une ferme et des paysans qui reve- 
[ naient du travail, tout è coup on apporte uno 
I grande gamelle et l'on se met à manger de la 
I soupe aux clioux... ohl mais c'est que c'était de 
I là vraie soupe aux choux... ^fumait et ça sentait 
I une odeur délicieuse ! Jugez, pour nous qui avions 
( faim, de l'efTet que ça produisait. J'ai envie de 
[ demandera entrer sur-le-champ dana les chœurs, 
I (tis-je à Oscar ; mais déjà mon amant s'était levé, 
I il avuit ouvert la porte de la loge où nous étions 
■ seuls, et il appelait l'ouvreuse: celle-ci étant 
I arrivée, je l'eniendja qui lui (lisait : i Madame, 
I mon épouse se trouve dans une position où l'on 
I ne peut rien lui refuser... où les femmes sont 
( sujettes aux caprices les plus singuliers, aux en- 
I vies les plus bizarres, vous comprenez ce que je 
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< veux dire, elle eit enceinte. Eh bien, après avoir 
i dîné comme nn ange chez Véry, la voilà qui 

< GBi comme une Toile parce qu'elle sent l'odeur 
t de la soupe aux choux que l'on mange danii 

< celle pièce... elle en veut absolument, il lui 
( en faut... elle me menace de ne me donner 

< pour rejeton qu'un potage si on ne satisfait 
I pas son envie. Madame , est ce qu'il n'y au- 

< rait pas moyen de satisfaire à ce désir. .. il n'est 
( aucun sacrifice donl je ne sois capable pour que 
' moB épouse ne me donne pas un chou pourfils. > 
■ Là-dessus, l'ouvreuse qui espère une bonne ré- 

• compense répond : i Soyez tranquille, mon- 

< sieur, je vais descendre dire cela au conlrAle, d'oA 
I l'on se rendra sur le théâtre ; madame votre 

< épouse aura de la soupe aux cboux, j'en fais mon 

< affaire. — Merci mille fois , madame, répond 
( Oscar. Alors, demandez-en tout de suite beau- 

< coup', car dans sa position, quand nous dînons 
1 chez le traiteur, ma femme prend toujours du 

• potage pour quatre, et cela ne lui fait pas le 

< moindre mal. t L'ouvreuse s'éloigne. Oscar re- 

• vient se placer près de moi. Vous jugez si j'avais 

• envie de rire. * Tais-toi, me dit mon amant, 

< et tends le ventre nn peu pour certifier la position 
1 que je t'ai donnée, nous allons souper aux dépens 

< de l'administration, ça ne lui fera pas de mal et 

< ça nous fera grand plaisir,... > En effet, au bout 



I de quelques minutes l'oorreuse entra dans noire 
> loge, elle portait une furi Julie soupière , une 
I assiette creuse et une cuiller ; elle nie présenta 
t cela en me disant d'un air aimable : 
t Madame en prendra ce qu'elle voudra, on en a 
: mis plein celle soupière, afin que madamepuisse 
I satiefaire entièrement son envie. — Vous êtes 
I mille fois trop bonne ! s'écrie Oscar, mais j'espère 
aussi que vous serez contente de moi. i Ut- 
[ dessus l'ouvreuse fait une profonde révérence, et 
I va en refermant la porte de notre loge. 
t A peine sommes- no.us seuls, qu'Oscar m'emplit 
sieLlc de soupe, el gardant la cuiller , se met 
I h dévorer tout ce qui restait dans la soupière; 
I comme il n'y avait qu'une cuiller . je fus obligée 
I d'attendre qu'il eût fini pourmanger mon assiettée, 
is je vous assure que je trouvai la soupe eicel- 
I lente. Quand nous eûmes fini , Oscar appela 
l'ouvreuse el lui rendit la soupière, l'assielte et 
I la cuiller , en lui disant : < Croiriez-vous que 
I mon épouse a mangé tout?... Oh! c'est inconce- 
I vable... on fait des tours de force dans sa posi- 
tion ! > L'ouvreuse s'écrie qu'elle est enchantée 
1 quej'aie satisfait mon envie, et elle s'en va de 
nouveau en emportant les objets que nous lui 
: avons rendus. A peine est-elle partie, que mon 
I amant me dit : * Mets ton diapeau et tiens 
: toi prête à partir, i Puis il regarde au carreau 
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I de la loge , mais il voit avec glupéracii*ii qoe 

: noire ouvreuse eti aswse sur >a cliaise dant le 

< corndor ; elle venaii de charger le garçon limona- 
1 dier de reporter au théâtre la soupière et l'atsiette. 
I Uacarjure entreseï denti, mais cumDie c'élail 
I un gaillard qui n'était jamais erabairaué , il me 

• ilit : t Attendons la ftn du «econd acte. > 

■ l^'acle ne tarde pas à lînir, alors mon amaut me 
s fait signe de me lever, il me prend le bras, nous 

• sortons de la loge et je m'appuie sur lui comme 

■ s! j'avais quelque peine i marcher. En passant 

< devant notre ouvreuse , Oscar lui dit : « Con- 
I cevei-vous quelque chose & cela, madame T voili 

< mainienant mon épouse qui veut prendre des 

• glaces... Ah ! que la nature est bizarre dans tes 
I eiceptUms! — Hais , monsieur, on aurait pn 

< facilement vous en apporter dans votre loge, dit 
I l'ouvreuse. — Oui , mais je crois que cela ne 

■ l'cra pas de mal 1 ma femme de prendre un peu 
( l'air... Gardez-nous bien nos places, madame... 
' l'entr'acte est-il long ? — Pas très-long , mon* 

• tienr. — Alors, viens, ma chère amie , hàlons- 

■ nous, car cette pièce m'intéresse beaucoup, 

■ et je ne voudrais pas en perdre une scène... 

< Surtout , madame l'ouvreuse , gardez-nous bien 

■ notre loge. ■ En disant cela. Oscar m'entraîne, 

< nous quittons la salle où nous n'avions pas envie 
t de revenir ! L'ouvreuse ne reçut mSme pas le prix 
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( da pelit banc qu'elle avall fourré soaa'mes pieds, 

< ei voilà b leule fois que mon amnnt m'ait ré- 
t galée. > 

L'anecdote que vient de conter M"* Sophie a 
beaucoup amusé les jeunes éièves en coulure. 
M"° Euphémie ne peut pas terminer ses Éclats de 
rire, et la grosse Julienne s'écrie : ' 

■ — Mais, s'ils avaientélédansunelogeà salon, 

< c'eût été bien plus commode pour manger... Il 

< doil y avoir aussi des assiettes et des verres, dans 
( ces loges-là.... 

• — 11 y a même une cuisine à câté, ■ dit la 
grande Laura, < avec tout ce qu'il faut pour soigner 
I un rôti. 

I — Oh ! que ça doit être amusant ! voir la co- 
( médieet tourner la broche en même temps 1... 

< — Mon Dieu ! que vous êtes bavardes aujour- 
( d'hni, mesdemoiselles ! avec toutes vos bêtises, 

< nous ne pourrons pas livrer notre commande !. . . . 
t — Parler n'empêche pas de coudre, inade> 

moiielle. 

( — Nous n'avons pas de raisons pour Être tns- 
t les, nous 1 • dit la jeune fille aux lèvres pincées, 
t A propos, mesdemoiselles, j'ai rencontré avant- 

■ hier notre ancienne camarade Léotiie... Ahl elle 

■ donnait le bras à un homme qni avait bien mau- 
( vais genre !... et mis... comme un commission- 
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t — Abl dame, il ; a des Temmei qui ont >i 
• mauvais goAlI... 

1 — Qui portent leurs iaclinaiionR si bas I . . 

■ — Il y en a qui aimeraient jusqu'à des décroi- 
■ leurs. 

< — Tiens 1 mais un commitisionnaire ou an dê- 
« crolieur, c'est la même chose. 

< — Tuerais, Eu|)liémieî 

* — Certaineuieni; quand vous avez envie de 
« faire cirer vosaoaliers, vous vous approchez d'un 
t commissionnaire , vous mettes votre pied sur 
( ses crochets, et il est obligé de vous cirer tout 

< de suite. 

t — Ab ! mais s'il n'a pas de cire? 
( — Ça ne fait rien ! D'ailleurs ces gens-là en 
1 ont toujours, ils se prËteni leurs outils entre eux. 

< — Faudra que je me régale, alors... Pour deux 

< soui on peut se saiisfaire ; je me ferai décrotter 
t par le jeune Paul, le commissionnaire qui fait te 
t monsieur. ■ 

La petite Élina ne dit rien, mais elle baisse en- 
core pluï la téie sur son ouvrage, car de grosses 
larmes tombent de «es yeux ; le dépit, la colère la 
suffoquent, et elle ne voudrait pas qu'on la vil 
pleurer. 

Heureusement, l'arrivée de M"' Dumanchon met 
fin à cette conversation. Quand leur maltresse est 
U, les ouvrières n'osent ni parler, ni rire, ni chan- 
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1er, elles se conlentent de lempi i auire de le 
regarder en »e Taisanl des signe* ou des grimaces. 

Ëlina est sortie de chczsaoïaliresse le cœur gros 
et les yeut. encore rouges, en se disaDt : 

< — Mon Dieu ! que ces demoiselles sont mé- 

< chantes!... Mais que diraient-elles donc si elles 

• safaienl que ce |>auTre Paul , dont elles se mo- 

• quent (anl, parce qu'il est commissionnaire, est 

< de plut nn enfant lron?é ! Ob I mais tout cela ne 

< m'empêche pas de l'aimer, moi, car je suis bien 

• sûre qu'il est honnête, qu'il est bon qu'il 

( m'aime... Oh! il me l'a dit avec un accent si 
t vrai... Et il me semble que malgré sa comlilton, 

< il a meilleur genre et s'eiprime mieux que tous 
« ces messieurs qui viennent quelquefois parler h 
i ces demoiselles, i 

Pour tâctier d'oublier la peine qu'elle a éprouvée 
il son atelier , h jeune fille a bien vile traversé la 
rue, afin de dire bonsoir à Paul avant de retourner 
chez sa lanle. Mais son espoir est déçu , Paul n'est 
pas à sa place, et. après avoir regardé autour d'elle 
quelques instants pour voir si elle l'apercevra, Élina 
rentre tristement chez sa tante, se flattant d'être plus 
heureuse le lendemain. 

Ce lendemain est venu ; Ëlina , qui a ton peu 
dormi et beaucoup rêvé, ce qui d'abord semble dif- 
licile, et arrive pourtant fréquemment , se lève de 
^rand matin, descend de sa soupente, sliabilleavec 



■fli-, Google 



LES CODTDBIËBES. IS 

8oin, se regarde pins touvenl dans un petit miroir 
pour s'assurer qu'elle esi bien coiffée , cl s'en va , 
après avoir répondu à sa lante, qui lui demande où 
elle va de si bonne heure, qu'il y a de l'ouvr3),;e 
pressé , et ijue H"' Diimanchon a bien recommandé 
qu'on vint de grand malin. 

< — Il ne doit pa» y avoir encore beaucoup de 

• inonde dans la rue . i se dit Ëlina en descendant 
f son escalier, i et nous aurons le temps de causer 
un peu... Oh I je suit bien sAre qu'il te désire 

• autant que moi. > 

Puis la jeune fdle a fait rapidement le trajet qui 
la sépare de chez sa couturière ; elle arrive au coin 
du boulevard, regarde à l'entrée de la rue à [a place 
ûii te met Paul . mais il n'y est pas , la place est 
vide , et point de crochets, de vesie , tien qui an- 
nonce qu'il soit venu, 
Élina soupire en murmurant : 
• ~ llcsl donc moins pressé de me voir que je ne 
le suis, moi !... Mais il a peut-être euaflàire ce 
malin... quelque commission éloignée ! eice n'est 
pas sa faute s'il n'est pas de retour ! Oh ! oui , 
ce doit être cela, car il n'est [tas possible qu'il 
ne désire pas me voir ce matin, i 
La jeune fille pense qu'il est encore de bien 
bonne heure pour entrer cbeiM'"' Dumanchon, elle 
vafaire un tour sur le boulevard, puis elle revientau 
coin de la rue. Paul n'est pas venu , mais ses deux 
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camarade» Saotcravaie ei Jean Ficelle sont à lear 
place. 

Élina héeiie . fait quelquei pas dans la rue , puis 
retourne sur le boutevard. en ee disant : 

I — Hais je ne me suis pas acheté de quoi dé- 
'- jeûner et diner ; il faut pourtant que je vive 

• aujourd'hui, allons m'acbcter quelque chose, pcn- 
< (tant ce temps-lï il viendra... puisque ses cama- 

• rades sont venus, il faut bien qu'il vienne aussi. » 
El elle court de nouveau sur le boulevard , va 

d'un marchand à un autre, hésite entre le pitissier 
et l'épicier, entre un petit pain et de ia galette, du 
miel ou du raisiné , tout cela afin d'être pluslonfi- 
temps, et de laisser à Paul le temps d'arriver. Mais 
il a Tatlu ne décider. Cependant elle revient avec 
une part de galette dans laquelle elle n'a aucune 
envie de goOier, elle arrive rue du Helder , et Paal 
n'est pas!i sa place. Il faut bien alorsqu'elle «eré- 
signe k se rendre chez lacouturière sans avoir parlé 
à Paul, sans même l'avoir aperçu. 

Pendant toute la journée les pieds lui brûlent, 
elle cherche tous les prétextes possibles pour sortir, 
elle se propose pour faire toutes les commissions ; 
mais son zèle n'a aucun succès, on ne la fait pat 
sortir, et plus elle en témoigne le désir, plus 
M"° Frolard semble y mettre -d'opposition. Il lui 
faut donc prendre patience jusqu'au suir. 

Mais dès que l'heure est venue, elle part une de* 
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premières... elle ta h peine àant la rue que déjà 
tes yeux ont parcouru l'eipace... déjà son cœur 
s'eit serré, ton espoir s'est évanoui... Paul n'est 

Ne pas voir l'objet qu'on aime et ne pas savoir 
où il est, ignorer enfin les causes qui le retiennent 
loin de soi ! n'est-ce pas de quoi être bien malheU' 
reui, et n'avons nous pas tous- éprouvé cela? Un 
découragement, une tristesse profonde s'emparent 
alors de noire cœur, il nous semble que tout est 
perdu et que les jours lieureux ne renaîtront jamais 

C'est dans cette disposition d'esprit que la jeune 
Éliiia rentre chez sa tante, elle ne retrouve un pen 
d'espérance que dans sa soupente, parce que là tout 
lui parle de Paul , parce que c'est là que pour la 
première fois il lui a avoué qu'il l'aimait. 

Le lendemain, Ëlina se lève aussi' iCl, s'habille 
encore plus vîie, se hâte de sortir... et n'est pas 
pins heureuse que la veille. Le jeune commission* 
natre n'est point à sa place ; elle se promène , elle 
attend inutilement, il ne vient pas, et le .soir, en 
■(uittani son ouvrage elle ne l'apergoii pas davan- 
tage. 

Huit jours s'écoulent ainsi; huit jours qui ont 
semblé éternels à Ëlina qui ne comprend rien à la 
dijparîLîon de Paul, qui ne snit à quelle conjecture 
s'arrêter, mais dont le cœur est en proie à t'inquié- 
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tade et au chagrin le pla> amer. Le neiiv ièroe jour 
enlin, en arrivanl le matin, la jeane Gllc qui clier- 
che encore vainement P.iul h sa place, ne peut plut 
réîister aux lourmentit qn'ellc éprouve, et «appro- 
chant (le Sangcravaie et de Jean Ficelle, qui sont 
assis à côié l'un de l'autre, elle leur dit d'une voix 
émue et tremblante : 

< — J'aurais voulu parler... à... H. Paul... 
I votre camarade... : est-ce qu'il ne se met plus 
i iciî... 

< — Vous le ToycE bien , * répond Sanscravate 
avec sa brusquerie ordinaire, qui est encore aug- 
mentée par l'humeur qu'il éprouve chaque ToiR qtr'il 
entend prononcer le nom de Paul. 

Élina va s'éloigner sans oser en demander plus, 
maigJean Ficelle s'empresse de dire, en Taisant un 
air doucereux : 

< — Si mademoiselle avait besoin de quelqu'un 

< pour lui faire une commission ou porter une 
I lettre... ou n'importe quoi, on est ^ son service. 
( et on pourrait s'en acquitter aussi bien que celui 

< qu'elle demande. 

t — Je vous remcrde. répond Élina ; mais ce 
( n'est pas pour une commission... que je deman- 
I dais M. Paul, c"esi-i-(tire. . . c'est bien pour 
• quelque cliose... dont je l'avais prié... il devait 

< me rendre réponse. ■ . et depuis dix jours je ne l^i 
1 pas aperçu. 



■fli-, Google 



LES COUTORlËaeS. ID 

4 — En eflel, mam'zelle. il a'a pu reparu i sa 

• place depuis ce leiiipi-lii. 

f — El you« ne sa vez pas ce qm Ten a empftché ?. . . 
t H est peiil-Slre malade... > 

Jean Ficelle sourit d'uo air gouailleur, en di- 
saiiU 

< — Ohl'que non... ce n'esi pas pour (a qu'il 

< n'est pasreveiiu... 

( — Pas pour cela... vous savez donc alors 

< pour quelle raison il est absent... 

• — Dame!... nous Douseo doutons... D'abord 

• il n'est peut-être pins coraoïissionDaire... c'est 

< un gardon qui avait plusieurs étals. 

• — Plusieurs ëiais! que voulez-vous direî 

( — Alil c'est un mystère... c'est un perton- 
I nage i mysières que M. Paul ! 
I — Je ne vous comprends pas ! 

• — C'est qu'il ne disait pas loulcequ'tl faisait, 

< ce monsieur..., ensuite il peut y avoir une 

■ autre raison... Comme le jeune Tarceur a soufflé 
I i Sanecravate sa maîtresse, il a peur que celui-ci 

■ ne lui donne une roulée, et il n'ose pins venir se 
( placera cAtéde lui... vuilï!... 

• — Et il Tait bien, > murmuro Sanscravate eu 
serrauL ses poings, ■ car, sacredié ! on n'est pas 

• toujours maître de sa patience, et ça se mitonne 
1 mal pour lui... je lui en veux, sacrebleu I je lai 

< en veui d'autant plus que j'étais son ami, et 
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( quand on déle«ie ks anii> on les déieale plus 
■ que les autres. > 

Ëlina est devenue Irës-pâle, elle regarde les deux 
commissionnaires, elle ne peul plus parler, car ce 
qu'elle vient d'entendre semble lui avoir 6té la 
force et la voix, ce n'est qu'au bout de quelques 
insiaoïs qu'elle balbutie : 

( — Comment... M. Paul... a enleié li mal- 
t tresse... de... de... Ohl mais non... ce n'est 
f pas possible !... 

■ — Pas possible ! > s'écrie Jean Ficelle en 
riant, i Ah I ma belle jeunesse, vous ne connaissez 

< pas encore les bommes, et vous ne savez pas de 
f de qaoi qn'iU mnt capables ; . .. mais nous sommes 
1 lOrs de ce que nous disons... nous avons surpris 

< le larron en Tuire, comme on dit... Je vas vous 
I faireune comparaison... 

( — :Non, oionsienr, non ! vous avezbeau dire I > 
répond la jeune fille sans écouter la comparaison 
que Jean Ficelle veut lui faire < moi je suis bien 
4 sAre que cela n'est pas vrai, i 

Ëlina s'éloigne en disant cela , et elle porte son 
moucboir à ses yeux pour essuyer ses larmes, car 
elle est vivement affligée quoiqu'elle ne veuille pas 
croire Paul coupable. 

Sanscravate la regarde aller , la suivant des yeux 
avec intérêt, puis il dit : 

I — Pauvre jeune Gllel... elle ne le croit pas 
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t infidèle... elle a toujours canfiaoceeii lui... elle 
( ne veut pas la lui retirer.. . c'e«t bien ça, tout de 
• mfime. > 

Et une lueur de sérénité semble briller sur le 
Tront du eoDimissionnaire qui se demande s'il n'a pas 
tortde ne point imiter la jeune fille ; mais Jean Fi- 
eelle s'écrie bientôt : 

( — Ah ! ouiche !... elle a confiance... le plus 
t souvent, c'est par amour-propre qu'elle a dit cela, 
I mais elle s'est sauvée en pleurant comme une 
( bictie. > 

Sanacravate a repris son air soucieux , et Jean 
Ficelle se remet à slflQer. 
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LA CHASSE A TOBIE. — H. PLATS. 



Albcri a besoin du revoir ce beau cacliemire ap- 
partenant à M" Pinj'g, et dunt le pareil fait lani 
envie il H™* Baltlinier. Mais pour revoir le cLàle, il 
fallait* voir celle qui le pnrtait, et le jeune liomme ne 
«ait pas irop s'il doil se rendre chez M"" Playg ; 
après la manière un peu lesle dont il a cessé Je la 
voir en se faisant remplacer |)ar Tobie, il peut crain- 
dre de n'être pas bien accnellli , il n'est même pas 
bien cerlaiii que son envoyé ait été bien reçu, car 
lorsque l'igeonnicr est revenu de son rendez-vous , 
Albert, qui était en train de perdre son argent à la 
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bouillotte et qui avait la t£le un peu étourdie par le 
punch, n'a pas fait attention à ce qae le petit Tobie 
lui a rÉpondu au «ujet de sa bonne Torlune. 

Pour savoir d'abord t\ le jeune l^geonnierl'a en- 
tièrement remplacé dans le cœur de la superbe 
Plajs, AlberL pense que cequ'it a de mieux à faire e*t 
d'aller trouver son successeur. Mais pour le trouver, 
il Tallait avoir son adresse ; Tobie avait bien répété 
plusieurs fois qu'il demeurait rue de la Ferme de* 
Matliurins, mais cette rueest longue et Albert ne te 
sent pas disposé à entrer dans toutes les maisons 
pour y demander M. Pigeonnier. 

Albert se disait tout cela le lendemain de sa vi- 
site elles M"* Baidimer, el il se promenait, selon sa 
coutume, sur le boulevard des lialieneen fumant ud 
cigare, lorsqu'il aperçoit son ami Célestin ; celui-ci 
s'empresse de venir à lui et de lui tendre la main. 

< — Bonjour.., comment va cette santé? 
* — Très-bonne. 

< — El les amours î 
I — Hais, pas mal. 

' — Je gagerais que lo as revu H"" Baidimer. 

< — Tu ne le tromperais pas. Je l'ai vue hier 
■ cbcE elle , elle m'avait accordé un reodez-vons. 
* Mes aflaires sont en bcm cbemiu, et à son retour 

< de la campagne , où elle est allée passer quel- 
t quel jours, j'espère que ion ami n'anra plus de 

< vœui à former. 
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t — Allons, je te Tais nion complimeni. > 
Il j avait qnel(|iie choie d'ironique dans la ma- 
nière dont H. Célcsiin semblait féllciler son ami. 
Albert y fait d'autant moins attention, qu'il est lia- 
liilué au ton de CéleiLJn qui a toujours l'air de rail- 
la les personnes auxquelles il parle ; c'est une ha- 
bitude anez adroite pour cacher son peu de mérite ; 
on se fait railleur ou blagueur, ce qui se ressemble 
beaucoup. 

< — Je sais fort aise de le rencontrer, lu pour- 

< ras peul-ëtre n'indiquer ce que je clierche. 

( — Si c'est une femme Gdèle que tu cherches, 
( il me serait difficile de t'en indiquer une, car je 
t n'en connais pas. 

I — Non ! non ! c'est tout bonnement la de- 
■ meure de Tohie Pigeonnier. 

< — Diable !... maisc'esi presque aussi difficile 
( ce que tu me demandes là... D'abord est-il bien 

< ceriain que ce petit Tobie ait une demeure?... Je 
( crois qu'il se contente de percher comme les IH- 

< seaux, il pose tantAt ici, lanlAt là-bas. 

• — Allons , ne plaisantons pas , il nous a -dit 

< qu'il logeait rue de la Ferme des Mathurins. 

< — Oui, mais quel numéro ? 
1 — Ah ! je l'ignore. 

I — C'est bien facile de dire : Je demeure rue 
I de la Ferme des Mathurins , ou rue de la Paix , 
• ou rue de Rivoli t Quand on n'en dit pas [dus. . . 
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' on peut 16 loger ainsi daog le> plus beaoK qaar- 
1 tien de Paris. Moi j'ai dans l'idée qne le petit 
I Tobio est niché dans quelque cabinet de la rue du 
■ Pont aux bicbes ou de la place du Chevalier du 
I gucilSon départprécipiléànoiresoiréed'avanl- 
I bier chez Balivan... après avoir mis au jeu au 

< fétiche de cinq cents francs quece panvreVari- 
I net lui a chan^jé, 

t Hom !... Je ne sais pas! mais cela mesem- 
( ble louche ! S'il avait perdu les cinq cents iVancs, 
I passe encore , on dirait il est gËiié pour les ren- 

• dre;[Baisil n'a guère perdu que cinquante francs 
1 dessus. 

I — Est-ce qu'il n'a pa« été payer Varinet le 

• lendemain f 

< — Je n'en sais rien, mais je gagerais que 
> non : au reste, nous allons le savoir, voiliijus- 
t tement Varinet et Balivan que j'aperçois pretiant 
I du chocolat chez Torfoni. > 

Albert et Célestin entrent au café et vont se 
placer près de leurs connaissances , au moment oh 
le .peintre trempait un cigare dans sun chocolat en 
croyant tenir une flûte. 

f — Ah 1 vous voilà , mauvais eujel» 1 » s'écrie 
Balivan, < est-ce que vous venez de passer encore 
.t la nuit àjouer?.,. Quelle conduiie! vous êtes 

< cause qu'hier je n'ai pas pu travailler de la 

• journée.,. 
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< — El iD Iravaillei très-bien en ce momeni , 

> Bilivan Tiens, regarde. In mangei unsn- 

1 perbe cigare en guise de Qùie , dans ion cfaoco- 
. lai. 

< — Ah! mon Dieu !.... c'eM ponnani vrai.... 
I Pour(]uoi aussi ce cigare était-il en rouleau ?... Je 
( l'a ais pris pour une gaufre . et j'adore les gan- 

< fres dans le chocolat... 

• — Messieurs, nous venons vous demander des 

< noQvellesdu jeune Tobie... l'aTeE- vous va depuis 
t avsnt-bier, M. Varinel? 

1 — Qu'est-ce que c'eut que M. Tobie î i dit 
le je n ne homme aux cils blonds, en ouvrant de 
grands yeux élonnés. 

' — C'est le particulier au rétiche... à l'olive... 

■ — Ah ! le monsieur qui a mis an jeu une olive 
f de cinq cents francs! 

t — Justement. A-t-il été chez vous payer sa 
t dette et retirer son gage? 

• — Non, el la preuve c'est que j'ai loujoura son 
( bon dans ma bourse. > 

H. Varinel lire sa bourse de son gousset , et fait 
voir, au milieu de pièces d'or, l'olive qui est séchée 
el considérablement diminuée. 

1 — Pour peu que cegage vous reste longtemps,» 
(lit Balivan , i vous n'aurez plus qu'un no;au. 

< — Messieurs, i dit Albert, « savez-vous 
« l'adresse de Tobie 1 
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< — NoD , > répond le peintre, i à je la tavait , 

< j'aurais déji élé chez lai pour lui rappeler son 
t réliche qu'il ne retire pas. Comme c'est chez 

■ moi qu'il a contracté cette délie entera H. Vari- 

• net, qui voyait Pigeonnier pour la seconde fois , 
I je trouve fort mal à celui-ci de n'Ëtra pat plus 
( empreué de s'acquîner. 

I — Oh 1 je ne suis pas inqniet du tout , > ré- 
pond H. Varinet avec un grand calme. 

I — Hais moi . > répond Albert, * j ai besoin de 
t voir ce petit Tobie , et je ne manquerai pas de 

< lui rappeler celte dette ; car il serait fort désa- 

< ^able pour nous que H. Varinet fdt victime de 

> sa confiance dans une personne qu'il a pu croire 

I — Qu'est-ce qu'il y a î de quels amis parle- 

• t-on ? > s'écrie le joyeux Honîtiot en entrant dans 
le café et allant donner des poignées de main aux 
quatre jeunes gens. • Hessieuri , je viens d'aperce- 

< voir Dupéirain causant avec une dame dans la 

• me de Richelieu , il la tenait serrée conire une 

< porte Gocliëre, je crois qu'il essayait de la magné- 

• User sur ta borne. 

■ — Eh 1 c'est iUouillot!... 

■ — Combien as-tugagoéâ la bouillotte, avant- 

> hier, Houillot ? 

■ .w. Hoi... six cent vingt francs... pas davan- 

■ Uge. 
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( — Est-il heureDxcei£lre-làl il gagne tonjonra. 
I — Houillot, lais-iu l'adreue de Tobie ? 

< — L'adreme de Tobie I pourquoi faire T il ne 
( vous engage jama'ii daller cbei lui ! Quand celai' 
« là oifrira nu déjeuner à mr amis, lei M»iriB dan- 
( seront le cancan !... A {iropot , a-t-il payé son 

< réiicbet 

< — Non, Varinet ne l'a pas vu. 

« — Pauïre Varinet !.. voilà one olite qai Inî 

< semblera un peu salée 1 

■ — Ainsi ta ne tais pas l'adresse du tienr Pï- 
< geonnierT 

( — Nullement !.. > 

H. Varinet avale son verred'ean, et dit : 

■ — Ce monsieur m'a dli, la première fois que 

• j'aienravanlagedelevoir, qu'il était courlierde 
I commeroe. Alors il me semble qae son nom et 
> sonadrewedoivenlélredantl'almanaGbdet vingl- 

• cinq mille adresses. > 

Les quatre jeunes gensse mettent à rire auxéclats 
en écoulant M. Varinet. 
. < — Ah I ah ! courtier de commerce ! . . . 

• — Ceux-là ne sont jamais sur l'aloianach ! 
t — Je ne sais pas même s'il est marron ! 

• — A Paris c'est si facile de prendre nnequa- 

• lité qu'on n'a pas. 

( — Il y a bien des gens qui prennenl jusqu'il 

< des noms qui ne sont pas à eux. 
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I — Et qui MUS le patronage d'un nom bono- 

< rable rénuiMent gouvem ï faire des dupea. 

I -i^ Qu'eti-cequ'oonevole pas ï Paris ! > 
Cependant M. Varinet, qui veut éire sur de 
son fail, envoie le garçon limonadier lui cliercher 
ni) almanach de comnierce. On consalte le gros 
volume : mais c'est en vain qu'on y cht-rche Tobie 
Pigeonnier, et le grand jeune homme aux ciU blonds 
eommence à froncer le sourcil en regardant son 
olive. 

f ' — Écoulez, messieurs, • dit Albert, < it ne faut 

• pourtant pas que M. Varinet soit victime de la 
t confiance qu'il a eue dans une personne qu'il a 
I connue par nous. Je ne dis pas que Tobie ait 

• l'intention de renier sa dette, je ne le crois même 

< pas ; mais de peur qu'il ne l'oublie, je voue pro- 
t pose une chose, c'est de faire dans Paris la chasse 
( àU. Pigeonnier; à nous quatre nous parcourons 
( beaucoup la ville... Moi, je ferai la Chaussée- 

• d'Aniin. le faubourg Saint-Honoré et les Champs- 
( Éljsées. 

f — Moi, le Marais et le quartier du Palais- 
' Rojal, > dit Balivan. 

• — Moi, je me charge du faubourg Saini-Ger- 

< main et des boulevards, > dit Célesiin. 

' — Et moi, 1 s'écrie Mouilloi, < je vais partout, 

• je cours de tous cdiés, je rcrai le reste. Le pre- 

• mier qui apercevra Tobie courra dessus, et le 
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' conduira cbez Varinel ou l'amènera ici, c'esi 
( oolre rendez-TouK général. Nous y viendront tous 
t les malins nous rendre compte du résultai de nos 
' recherches. 
( — C'est convenu I la chatte k Tobio 1 
• — La chasse à Tobie ! Tayaut ! tayaut ! 
« — Mais à propos, messieurs, > reprend Houil- 
lot, ■ il me semble que celle chasse-là ne doit 

< pas empdcher de courir aussi les grisettes. Et la 
( petite voisine, Baiivan, sais-lu bien qu'elle est 

< charmante? Qu'en Tais-tu? 

( — Oh I messieurs, je vous assure que celte 

• jeune fille est trés-sage, et je tous conseille de ne 

< pas vous en occuper, vous perdriez vos peines. 
I — Sage ! > reprend Célestin on haussant les 

épaules, < mon cher artiste, je vous croyais plus 

< fort que cela dans la connaissance du sexel... 
■ nous avons trouvé cette petite vertu dans le fond 

< d'une soupente avec un jeune drôle qui la serrait 

• de prêt... el auquel je réserve une correction... 

< mais il n'était pas i ta place ce matin , sans 

< quoi!.. 

< — ' Allons, > dit Albert, t ne veui-tu pas te 

< battre avec on commissionnaire !... et après tout 

< il avait raison de défendre cette jeune fille, s'il 

< est son amant. 

< — Ab ! voilà Albert qui se fait le défenseur de 

< laconiurièrGlc'6stédifiani.Uouillot, je tepropose 



1 lin pari. QDÎDze napoléons à qui iriomphera de 

■ cette vertu bronche. 

t — Ça va ! je tiens le pari. En es-tu, Albert? 

* — Non. 

) — Albert est trop occupé aillean, > reprend 
(léleslin d'un air moqueDr, i et puis ne voii-tu pas 
I qu'il s'e§t constitué le chevalier des griseties T 

I — Mescieurg, > reprend Balivan, < je tous cer- 

■ liBe que vous ne gagnerez ni l'un ni l'autre. Ma 
I voisine na vous écoutera pas. 

» — C'est ce que vous verrez, artiste. Oh ! j'y 
< mettrai de renlétemenl. Ce n'est pas tant pour 

■ cette petite que pour me venger de ce drôle qui 
c a Tait l'inioleul avec nous... Cela fait nos com- 
* missions, et ga ose nous répondre !... En vérité, 
1 cela Tait pltîél... i 

Les jeunes gens ont quitté le café, ils Timt se sé- 
)tarer, lorsque Bailriuguetie passe sur le boulevard 
avec ses bouquets. 

< — Voilï Bastringuette, ■ s'écrie Albert, < par- 

■ bleu! elle est toujours debors; il faut qu'elle nous 
I seconde pour la chasse à Tobie. 

I — C'est vrai , elle nous servira de iraqueur, ■ 
■dit Monîllot. 

Les jeunes gens s'approchent de la marchande de 
violettes, et s'arrêtent devant elle. Bastringuelle 
les regarde tous cinq, et s'écrie : 

( — Ah ! mon Dieu I quel paquet de chalands 



1 qni m'arrive i U foid.... Comme ça «e trouToI 
I iQoi qui n'avais pas encore étreoné!.... Fleam- 
I sez-*oas. mewiean, j'ai da quoi orner vos bou- 
I lonnières. 

1 — BaatringUetie, i dit Albert, < te rappellei- 
I lu ce jeune bomme qui était avant-hier avec nous 
■ surleboalevard... et qui mettait son tiez sur tous 
I tes bouqaets pour les mieux sentir î 

t — Abt un peUtgros... d<mt la figure a l'air 
• d'une peintore.... et qui se met un petit carré de 
I verre snr l'ail. 

* — C'est cela... m y es. 

< — Eh bien I nous lui Taisons la chasse. 

■ — Est-ce que c'est un cerf? 

( — Oui... noua craignons même que ce ne soit 

< un cerf-volant 1... 

■ — Un cerf-Tolanl!... et vous vonlei lui atta- 

< cher quelque chose i la queue ponr qu'il monte 

< plus droit. 

t — Aht ahl abl... c'est an conlraire ponr 

< qu'il ne s'envole pas que noos courons après 

< loi. Si la le vois, dia-lui qu'une dame le demande 

< chez Tortoni, 

< — Non , non , messienn , Tobie ne le croira 
I pas, il sait bien que les dames ne vont guère chez 
I Tortoni , et qne ce n'est pas là qu'elles indiqae- 
I raient un rendei-vous ; il vaut bien mieux qne 
t Bastringnette dise à noire homme, qu'une dame 
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■ qDÎ délire lui parier en ieie-i-t£le, l'altend i neuf 
t heures àa acâr... an Pkté dei lialieng... Tu loi 
t donneras niâine od beau bouquet en lui disanl 
I que c'est de la part de celte dame. Et quand tu 
( auras fait cela, préviens-en seulemenl un des 
« garçons du café , il nous le dira... nous j allons 
• tous les jours. 

t — Brafo, tditUouillot, < l'idée est Tort boone... 
« si cette bouquetière aperçoit Tobie, et lui dit cela, 

< il n'j a pas de doute qn'il donnera dans le piège... 
t et nous pincerons ce monsieur au P&lé des Italiens. 

< — Eh Lien, Basiringuelle, Tcras-lu ce que uous 
I vouloDsT 

I — Pourquoi pai... si je vois le particulier, 
pouriant. 

< — Oh! cela va sans dire!... Hua qu'as-tu 
( donc, Basiringneite, lu n'as pas l'air aussi gai que 

■ de coutume, aujourd'hui... est-ce qu'il y a de la 
« brouille dans les amours ? ■ 

La grande fille pousse un lonpir, et remonte sua 
évMiaire sur ses hanches, en répondant ; 

( ^— Mes amours I... ahl je n'en ai plus I... c'est 
( finil ils sont couchés. 

) — Commenl!eslcequeSanieravatet'a fait des 
f infidélités T 

( — Au contraire , c'est moi qui voulais lui en 

< faire. 

< — Ah I bravo ! à la bonoe heure l voilà de la 
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I franchiie an motos! Ah! messieurt, conveoez 
I que bien peu de femmet, tout en Taisant comme 
I Basiringaeite , auraienl répondu comme elle. 

« — Ah ! dame, moi j'y vais pas par quatre che- 
I mios.'. Je ne tait pas ditiimuler mes paisioni. 
I Ao reste, je ne voulais pas tromper Santcravale, 
I ' je lui avais dil que je ne l'aimais plus. 

( — Et il veut te forcer à retter avec lui... à 

< — Par exemple ! eit-ce qu'on Torce une femme 
> i faire cet choset-U quand ça ne lui couvieni 
I pas?... Vousiiesencorejolimenldevotrehaineau 

■ si vous croyei çi... Une femme, ça ne te force 
I jamais.. . on a beau avoir toutes les clefs ei tout 
I les rossifjnoli possibles. . . quand elle ne veul pas, 
I bernique 

■ — Eb bien I alors d'où vient donc ta irit- 
1 tetseT... est-ce que (es nouveaux amours vont 

< déjà mal t 

• — Je TOUS dit que je n'en ai plut d'amnnrt... 
I que jen'enveui plus!... 

< — Hais puisque lu voulais laire infidélité à 
' Sanscravate. 

■ — C'est bon 1 c'est mon affaire , c'est mon 

< secret , ga ne vont regarde pat ! Est-ce qui: 

■ vous êtes met père et mère pour m'inlerroger? 
I — Ah ! ail 1 messieurs ! prenons j^arde, notre 

■ alliée va se fïcber. 
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< — . Tien* , Baitringueite , t dit Albert en j»- 
lant ane pièce de cinq fràDci >ar l'érentaire de la 
marchande , < voilfi poar le toin que la prendrai t 
( regarder « tu vois Tobie, et non t'en proineltoDS 
■ deui fois autant si lu l'envoie* la rendez-voas 
> «ûiomenotn tel'aTOMdit. 

( — C'eat bon , on tâchera de les gagner. Adieu, 
< me* petits amonri. > 

Baslringneite s'est éloignée , et les deux jeunes 
gens se sont séparés en se promettant de le retrou- 
ver le lendemain à la même heure devant Tortoni. 

Le joar suivant , Albert n'avait pas manqué de 
se rendre i l'endroit convenu. Il y avait trouvé 
Honillot , qui Ini avait dit : 

I — Céiestin et Balivan viennent de venir, rien 
( de nouveau , Baslringuette n'a rien dit au café. 
• El loi , ai-tn Tait meilleure chasse? 

' — ftien du tout, je n'ai pas non plus découvert 
( la trace du gibier. 

< — A demain , peul-élre serons-noui plus heu- 
( reui. > 

Le lendemain n'avait paa amené d'autres résultais. 
Le quatrième jour, Balivan était accouru chez Tor- 
toni, où ses amis étaient juaieroent tous réunis, et 
il leur avait crié en entrant : 

■ — Je l'ai vu... rue deBondy, prësdelaporie 
( Saint-Martin, oh ! je l'ai parfailement reconnu !... 
t et je suis bien certain qu'il m'a vu aussi , car il 
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■ esL derena pourpre et il a déiourné la liie... 

• — Eh bien!... tuât conra sur Iqî... 

• — Qnera-t-ildil? 

• — L'ai-la mcnécbei Varinetî 
( — A-t-il retiré SOD olive? 

■ — Mon Diea, met enfasta, je ne un pas 
I commeDl cela s'est Tait ; je me suis aperça dant 
I ce moment-là que mon cigare était éteint, je tais 
I entré chez nn marchand de labac qui te IrouTail 
I juttement à cAté, pour me rallumer, ça n'a été 
I qae l'afibire d'an moment... eh luen ! qaand je 
r tuis revenu dans la rue , j'ai ea beaa r^rder de 

■ loos côtés . impossible de retrotiver Tobie 1 
I — Qne le diable t'emporiel... 

( — Oh I que je reconnais bien là Balivan , il 
I aperçoit celui que nous chastont depuis quatre 
• jonrs, et au lien de courir dettnt, il va allumer 
( son cigare! 

• — Ta devrais bien te servir de modèle à loi 
t mèmel car ta ne trouveras pas ton pareil. 

< — Ma foi, messieurs, â ma place, vous en 
I enisiez peut-être fait amant. Un excellent cigare 

■ par Havane!... on ne laisse pas refroidir ça! 
( c'est comme le café , il fant qne cela te prenne 

< chaud. Aa reste, nous voilà certains qae Tohie 

< est toujours à Paris , c'est quelque chose. 

4 — Eh ! qui en a jamais douté?... Mail ça ne 
I sera pas loi qui le feras payer Varinet. > 
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Les jeunes geni s'élaieoi séparés un peu décou- 
ragés. Le surlendemain , Albert n'était pas plus 
avancé , ei il savait que H"* Baldimer devait d'un 
moment à l'autre revenir de la campagne : voulant 
cependant faire l'achat de ce chftle si vanté, avant 
qu'elle fût de retour, Albert se décide ï affronter 
U colère de M"" Plays et à te présenter chei elle. 

Ayant pris son parti , Albert se rend chez 
l|B« Piajs, mais en route, il a soin d'acheter un 
délicieux bouquet ; il faut toujours âlre galant, et 
c'est surtout un devoir avec une femme qui a eu des 
bonté* pour nous. 

Il est deux heures de l'aprët-midi. C'est llieiire 
où la superbe Hermioie trône dans son boudoir, et 
y donne aodlence aux mortels asset favorisés pour 
avoir leurs entrées dans ce m;siérJenK séjour. 

Albert qui peut se dire : Nourri dant le lérail, 
fmconnaU la délowi, passe fièrement devant le 
concierge, se dirige vers nn petit escalier particu- 
lier, monte an étage , s'arrête devant une porte et 
frappe presque comme un franc-maçon. 

Au bont de quelques instants la porte s'onvre, 
une femme de chambre fort laide, mais dont la 
figure est beaucoup plus spirituelle que celle de sa 
maîtresse, fait un cri de surprise en apercevant 
Albert , et dit : 

< — Ah! monsieur! qn'il y a longtemps qu'oi) 
( Be vous avait vu i^. .. 
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I — C'eat vrai , Lisa , je n'ai pas pu venir loi» 
< cet joura-d... Mail dis-moi , ta maîtresse est-elle 
t litiblef... puis-jerae présenter? > 

La Temme de chambre Tait nn léger soDiire en 
répondant : 

< — C'est impossible, moDsienr... Madameaset 
■ ' vapenrs... elle ne pent pas tous recevoir. 

> — Elle ne peut pas me recevoir... moi? 

t — Voas , monsieur. 

I — Mais jadis elle n'avait jamais tes vapenrs 
( poar moi. 

t — Ah ) dame, monsieur, c'est que ma maîtresse 
t les a maintenant. 

t — Fort bien , je comprends , Lisa ; c'est-à-dire 
I que ta maîtresse ne veut plus me recevoir, et 
( voilà la consigne qu'elle l'a donnée pour, moi. i 

La Temme de chambre n'ose pas répondre qae 
c'est la vérité, mais elle sonrit en mettant un doigt 
sur sa bouche. Albert est trop bien élevé pour Torcer 
une consigne, il rit aussi en regardant la femme de 
chambre, et s'éloigne, en disant d'un air tràgi- 
comique : 



Mais arrivé dans la cour, et au moment d'en 
sortir, Albert s'arrête en se disant: 

■ — K j'allais faire une visite au mari .. Par^ 
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( bien oui... c'est un gaillard qoi est capable 
< de me raccommoder avec ta femme ou du moins 
■ de me servir beaucoup dans cette circonstance. 
( Allons voir ce cher H. Plays. i 

Albert le dirige, cette fois, vers le grand escalier, 
il demande à un valet de cliambre si M. Plays eat à 
son bureau, et, sur la réponse affirmative, pinètre 
dans le cabinet du négociant. 

L'épuus de la superbe Herminie était un petit 
homme entre deui âges , ni beau ni laid, taillé un 
peu en poupard, fort rouge de visage, les jeux 
ronds, très-ouverts, trè»-saillanU ; la bouche loujoura 
vermeille et riante, en6n ce qn'on peut appeler une 
6gure henreoie , et ce monsieur l'était en effet au 
premier degré. 

En apercevant le jeune Vermoncey entrer dan* 
son cabinet, H. Plajs fait une mine aingulière, on 
voit qu'il est embarrassé et ne aa1t comment il doit 
recevoir la personne qni se préaeii te. Cette réception 
n'étonne nullement Albert, car il sait que H. PUjis 
se règle en tout sur sa femme; on est toujours par- 
failcment accueilli par le mari, tant que l'on est bien 
dans les papiers de madame ; mais aussitôt qu'elle 
fait froide mine à quelqu'un ou le brouille avec un 
de ses adorateurs, le cber époux n'ose plus traiter 
avec amitié celui auquel madame parait avoir retiré 
ses bonnes grices. Et comme, du reste, H. Plays 
est de ces gras qui voudraient être bien avec tout 
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le monde, let capricei de sa femme le jettent quel - 
qaefois dans on fort grand embarrae. 

« — M"" PlajB a dit de» horreurs de moi k son 

• mari ! t se dit Albert en voyant )e négodanl le 
Kalner d'nn air (;aindé. 

Et, voulant a'amaier de l'embarras de ce pauvre 
époux qui fait froide mine aux jeunes geni qui ces- 
sent de courtiser sa femme, Albert va i H. Pbys, 
lui prend la main au moment ob celui-ci allait 
la retirer, et la lui secoue avec force, en s'écrianl : 

■ — Ehl bonjour, mon cher H. Plajsl... Je suis 

• enchanté de vous trouver... Il y a si longtemps 

< que j'avais envie de vous voir... Hais le temps 

< passe si vile... Voilà fauil jours que je veux venir 
f elque je D'en trouve pas te moment. ■ 

M. Piayi ne sait que répondre; il s'incline, salue, 
4le et remet sa plume dans ta bouche, regarde avec 
crainte autour de lui, comme s'il avait penr de voir 
arriver sa femme, et balbmie enfin : 

( — H. Albert... certainement... pas mal... «t 
■ vous... ? Vousitesbien bon. . . Mais, ma foi. . . c'est 

• que je travaillait dans ce moment... je faisaisquel- 
t que chose... » 

Albert n'a pas l'air de comprendre ce que cette 
réponse a de peu engageant ; il se jette dans un Tau- 
leuil et reprend : 

• — Et les plaisirs, M. Playt, comment gouver- 

< iions-nouslesplaisirs... les amours!... Homlc'est 
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< que vous £iei ud amateur , voui , sani qne cela 
( paraiue ! Oh ! voiu avez fait bien des conquélei... 
I On m'a parlé de vous dans h (ojer de l'Opéra , 

< et même danii les coulisses. > 

Le négociani , qui est flaiié de passer pour an 
homme à bonnes fortauei , sourit et répond en se 
frottant les mains : 

I — Bah ! vraiment, on parle de moi à TOpéra... 

* et dans les coulisses^ ... Je n'y suis jamais allé , 
I cependant ; H"' Pbysne l'aurait pas souffert!... 

f — Je le crois, et elle a raison... Hais sans y 

I aller, on peut connaître de ces dames de tbéilre. 

t — Uais non, je vous assnre... Ah! cepen- 

< dant... attendez, je crois qu'on jour une dame 

■ m'a prié de lui payer un effet tiré sur moi, et qui 
I vivait encore quinie jours à courir, tous prétexte 
( qu'elle avait un petit voyage il Taire, mais il me 

■ semble qu'elle m'a dit être mareheuit. 

I — Voyez-vous I... Ah ! vous en convenez, roué 
« que voosètesl... 

t — Comment ï Uais je n'ai pas eu l'idée que 

< cettedamepouvaitétreau théltre... E^le m'a dit: 
I Je suis mareA«iu«, alors j'ai compris 'qu'elle ai- 
( mait i faire de grandes courses i pied. 

• — Oh I farceur... failes-donc l'innocent, vous 
i savez bien que c'est un emploi à l'Opéra... 
< Je voas certifie que je ne m'«i doutais pas... 

• C(Hnmenl, il y a des marchetisest 
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< — Oui, monsieur, ces dame< sont même tràa à 
* la mode psrnii les loreLtet. 

I — Alors il (loil y avoir des irollenies au»! T 

< — Ah! ait !... vous ëles un grand scélérat, 

< H. Plays... El ce qu'il y a de plus fin daus votre 

< affaire, c'est que vods cactiez parfaitement voire 
t jeu t... > 

M. l'iays se met i rire aui éclats; il est ravi 
d'avoir escompté un effet à une dame de théâtre, 
qni a parlé de lui dans les coulisses ; mais tout à 
coup se ra[^lant que sa femme lui a dit qu'elle ne 
voulait plus voir Albert, que c'était un jeune homme 
très~mal élevé, qui s'était conduit fort malhonoéte- 
ment avec elle en société , le pauvre mari change 
de visage, se repent d'avoir ri, et, regardant Albert 
d'un air piteux, tnnrmure : 

< — Je ne sais pourquoi je ris, car j'ai beaucoup 
t à travailler... J'ai des additions ï vérilîer... et je 
t suis arriéré... j'ai infiniment d'ouvrage. > 

Avant que te jeune homme lui ait répondu , 
une petite porte, qui du fond du cabinet comniD- 
nique dans les appartements, s'ouvre, et H°" Plays 
paraît. 

La robuste Henninie est en toilette du matin , 
roais il ; a toujours quelque chose de piquant , de 
proroquant dans sa mise comme dans ses yeux ; une 
robe de fantaisie, qui monte très-haut, enveloppe 
parfaitement ses charmes, niais les dessine avec 
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noe exactiiude qai au pent-èire d'an effet encore 
plut attrayant que la nudité ; deux globes un peu 
volumineux , mais lrèï-bi«n placés , se présentent 
avec fierté sur une poitrine large et bien effacée , 
une taille serrée et des banches très -rebond les ser- 
vent de piédestal à ce buste ; enfin, des cheveux un 
peu en désordre, et de longs lire-boucbon <jai re- 
lorobent jusque sur les épaules , accompagnent fort 
agréablement la figure de H"* Plays ; son sir émn. 
son regard courroucé lorsqu'elle entre dans le 
cabinet de ion mari , donnent alors beaocoop d'ex- 
pressioti à sa pliysionoraie. 

Herminie aperçoit Albert sans surprise ; on voit 
qu^elle pensait le trouver là , mais elle lui lance un 
regard avec lequel elle a l'air de vouloir te fou- 
droyer. Le jeune homme supporte ce terrible regard 
comme s'il avait un paratonnerre, et n'y répoud 
que par un profond salut, sous lequel perce un l^er 
sourire. 

M. Plays est consterné en vojanientrer sa femme; 
d croit qu'elle l'a entendu rire avec Albert , il voit 
qu'elle a l'air courroucé , il ne sait pins quelle mine 
faire, et, dans son troable, mJlcbe sa plume, au lieu 
de la tenir simplement dans sa bouche. 

« — Ah! vous avez du monde ici , monsieur, > 
dit Herminie en saccadant ses paroles, et regardant 
alternativement Albert et son mari, < jesuislichée 
( d'avoir troublé votre conversation, meineurs... 
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1 Vous avez sans doiite des cboset fort intéresMii- 
I tesi vous dire... ^j'avais pensé que H. Ver- 
( moncey Tût ici... ï coup sûr je n'y seraig pas 

< venue. 

I — Ma chère amie... nODS parlions... je ne 

I savais pas aon plus... je ne m'atteadais pas à la 

• visite de... > 

Albert interrompt M. Plajs, eo disant : 

■ — Je m'étais d'abord présenté chez vous , 

I madame j mais on m'a dit que vuni aviez voti 

< vapeurs... que je ne pouvais pas vous voir... et 
' je venais demander à monuieur votre époni 
( des nouvelles de votre santâ... dont j'étais in- 

< quiet... 

( — Oui, > murmure H. Plays en crachant, 
un petit bout de sa plume, • oui, H. Albert venait 
1 pour... 

f — Ah! magantévousinquiète, monsieur!... 
I Ab I voilà du nouveau... je ne l'aurais jamais 
4 deviné... Ah 1 ab !... c'est admirable !... On 
t s'amuse ans dépens dequelqa'nn...on lui fait de» 
I traits indignes... épouvantables... de ces plai- 
( sauteries que l'on ne se permettrait pas avec 
> une... griseLte !... et puis l'on se présente huit 
( jours après comme si de rien n'était... avec un 
I air calme... tranquille I... Oli 1 cela me fait du 
( mal I cela me porte sur les nerfs... le voudrais 
4 briser quelque chose ! • 
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m muscravate. 

Toai cela a éié dit avec une grande volnbilité par 
la tuperbe Herrainie, qui marclie avec agiialion daiu 
le cabinei. Sod mari s'est recale quand elle a parlé 
lie briser quelque chose, et il balbutie : 

I — Hoi, j'étais occupé à travailler, à chiffrer..,. 
« et... 

< — C'estbon, monsieur, c'ettboD... je nevou) 

< demande pai ce quevous faisiez... Eh bien t.. . 

< que mâchez-TOUB dotic en ce moment?... qu'est- 
i ce que vous tortillez dans vosdentsT... est-ce que 

< vous chiquei maintenant!... Il ne vous manqueraii 
t plus que cela. 

* — ?4oo, machèreamie, non... c'estmaplume 
1 que je suçais... en m'arausanl. > 

Albert se met à rire en disant : < Voîlà un sin- 
gulier bâton de sucre d'orge I > 

HermiDie elle-même ne peut s'empêcher de*Sou- 
rire, mais elle reprend bien vite son air courroucé , 
et tourne le dos à son mari pour parler 1 Albert : 

t — Je ne l'oublierai jamais, cette indigne let- 

< Ire !...Jen'aurais jamais pensé , monsieur , que 

< vous écririez des choses semblables!... C'est bien 
( mauvais genre ! 

< — D'honneur, madame, je ne sais pas ce que 

< \oni voulez dire... je ne pensait pas avoir écrit 
( un seul mot qui pût vous offenser... 

( — Oh Ic'esttropfort I... moioutenîr cela... 

< Je suit bien f&chée de l'avoir déchirée, cett* 
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I )e(ire impminenie... maii je la taii par cœur. > 
M. Playtt'cat remis devant ion bureau, et il mar- 
motte entre cet dénis : 

t — Cinq ettii font onze, eihuit...dii-near... 
« et huit... dii-neaf... 

1 — Et puis elle était fort b£te celle lettre... 

< notre image m'ett lani cMf e prétettte , «ne ItU de 
t tMau... Ëtl-ce qne c'est joli cela?... Ei je vaut 
I envoie un ami inlime... de la plu$ grande frat- 
t ehnir. Ab ! oui, il était frais votre ami I,.. quel 

< (tetiisotl... aussi comme je l'ai traité!... 

t — Tout ce que vous me dites me confond... 
4 je n'y conçois rien 1 ilfantqa'ilyaileuméprise... 
4 qu'on se soil trompé... 

I — Ob ! non vraiment t c'était bien k mon 
• adresse... 

< — Dix-neuf et vingt-quatre.. .quarante-trois... 
4 je pose trois... cije retiens... je reliens... 

< — Taisez-vous donc, M. Playi! vous êtes insup- 

< portable avec vo« calcuU I Ëtt-ce que j'ai besoin 

< d'entendre ceque vou8retenei?Taiaez-vouB!..i 
H. Playi se tait d'un air consterné, Albert en faii 

autant, mais il montre alors le délicieux bouquet 
que jusqu'à ce moment il avait tenu caché derrière 
«on dos. Henninie l'apercoil, sa figure s'adoucit, 
elle ne conserve plus qu'un petit air boudeur, en 
disant ; 

( — Ah! vous avez un bouquet... 
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< — Oui, madame... je compUii voua l'offrir 

< quand je me Buia préaentâ chez voua... mais je 

< n'ai pas été assez heureux pour être reça. 

< — Ahlil eit fort jolice bouquet... > 

M. Playg se tourne doucement jen Albert, et 
murmure : 

■ — Il est ravissant ce bouquet... je médisais 

< aussi : Cela sent bien bon ici , et cependant çk 
) De peut pas être inoi. - 

■ — Daignerez- vous l'accepter, madame... 

t — L'accepter... je ne le devrais pas, car je 

< parierais qu'il ne m'était pas destiné... mais 
t j'aime tanllcalleurt... voyons. .. donnez... i 

Herminie prend lebouquet qu'Albert lui présente, 
et le porte à son nez en e'écriant : 

< — 11 sent bien bon. . . il embaume. . . mais c'est 
( égal, je vous déleste... je vous en veut ii la 
1 mort... jcneveui plus que vous veniez chez moi. 

4 — Ah ! madame!... me tenir rancune a ce 

< point... et pourquoi? pour un malentendu, pour 

< une bévue peut-être... mais dans laquelle il ne 
t pouvait jT avoir aucune intention de vous offenser, 
t Non, voua ne serez pas si cruelle. . . vous me per- 
• mettrez encore de me présenter chez vous, i 

Herminie joue avec son bouquet sans répondre. 
M. Plays (lit à demi-voix en souriant à Albert : 

< — Elle vous le permettra... je suis *dr qu'elle 
I Devons en veut plua! 
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1 — Haiflde qnoiToaB mèlez-voua, M. Playsf... 
I Je vous Irouve plaisant de venir vous occuper de 

< mes aETaires I Taisez-voui, encore une fois ! tout 
■ ceci ne vous regarde pat. i 

H. PlayK «6 mel à lailler une plume. Herminie 
reprend an boul d'un moment : 

t — D'ailleurs, je n'aime pa« les geni qui ont des 

< caprices. Quand on eei huit jours tans penser aui 

< personnes , oti peut aussi bien être des moi* I el 
I quel motif me procurait aujourd'hui la visite de 



t — J'avais en effet un motif, madame, > répond 
Albert en souriant, < on m'a beaucoup parlé d'un 

< cachemire que vous portiez à la soirée du comte 
1 Dahlborne. . . it parait qu'il est merveilleux... on 
( m'a tant vanté la beauté de ce cbàle , que j'ai le 

< pins grand désir de le voir. . . Est-oe que vous ne 

< serez pas assez bonne pour me le montrer ? > 
Herminie croit qu'Albert prend ce préieiie pour 

ne point donner de jalousie i son mari , car elle est 
loin de supposer que son chiile soit réellement le 
sujet qui amène près d'elle son volage ; trouvant 
cette idée plaisanie , elle répond en riant ; 

■ — Ati ! TOUS venez pour voir mon cachemire 1 
( eh bien, je ne vous le montrerai pas... Il fau~ 
t drait pour cela vous permettre l'entrée de mon 
( boudoir, et j'ai juré que vous n'y seriez plus regu. 

t ~ jtfais on jnretantdecboses!...letsermenis 



• d'une jolie femme «oui écriu «ir te sable, le ploi 

• léger fouffle les efface... 

< — Et ceux des hommes sur quoi sont- ils 
( tracés? 

€ — Sur l'airain... N'est-il pas vrai, M. Playi, 
Il que nous tenons nos serments, nous autres? 

i — Hais oui... cela s'est vu. Moi, par exemple. 
( j'ai fait Hennent de ne plus priser en épousant 

< M™* Plays . parce qu'elle ne peut pas sentir en- 
( tendre éiernuer : eh bien ! j'ai tenu mon ser- 

< ment... il est vrai que j'éiernue toujours , mais 

< moins souvent, t 

Pendant que M. Plays se permet cette réflexion, 
sa femme regarde Albert , et il ; a dans ses yeiix, 
un feu , une expression qui peignent tout autre 
chose que de la colère. De son côté, le jeune homme 
la regarde fort tendrement , en lui disant : 

, — Voyons, ne soyez plus lâchée... consentez 

< à me le montrer... 

_ t — Non , il faudrait vous recevoir chez moi.. . 

< — J'ai tant envie de le voir... i 
llerminie sourit malicieusement, en répondant : 

< — Ah ! vous avez envie de le voir. • 

M. Pbys se dandine sur sa chaise, en disant : 
1 — Allons! puisque c^ Ini fera plaisir... fais-Ie- 

< lui voir... ma bonne amie... Dieu I que ce bou- 

< quel sent bon! • 

Herminie est très- attend rie, elle sourit au jeune 
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homme d'une manière trèt-lignificalive, ei lui leiid 
la main en «'écriant : 

( — Ah! je «Hig irop raible, je le »ensbien... 
( vous en abusez... alil Dieu !.., Alloni, donnez- 
■ -moi la main, el recondui«ez-moi dans mon appar- 

< lemenl. Mais c'est égal, je ne tous le montrerai 

< pas. > 

Albert prend la main que lui tend M"" Plays, 
el, saluant ion mari, s'éloigneavec elle par la jielite 
porte qui est au Tond du cabinet. 

H. Plays a l'air enchanté, et au moment où Al- 
bert passe près de lui, il lui dit i l'oreille : 

( — Je la connais, je vous réponds qu'elle vuut 
( le montrera. ■ 
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TRJirrt SBCRET. — LE PÂTÉ DES ITiLIENS 



Il n'était que neur heures dn matin, et déjï 
Céleelin de Vainoir Roonaît à la porte de H*^ Bal- 
dimer. La Temme de chambre Rosa est venue ouvrir; 
elle sourit au jeune homme, comme à quelqu'an 
que l'on allendrait. 

' — Je me présente de bien bonne heare chez 
votre nialiresee, > dit M. Céleaiin en prenant un air 
prétomplueux ei suEGeant, i maiïj'ai reçu hier ad 
I soir un pelit billet de M"" Baldimer qui, en 
« in'annonçanl son retour à Paris, me prie de venir 
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t ce matin avaoi neuf heurei... et je suit toujour» 
< eiaci aa rendez vous d'une jolie femme. 

■ — Oui, moniieur, madame voas attend, car 
t elle m'a dit de voua introduire dÈa que vous arri- 
) veriex... 

I — M"° Baldtmer e«t encore conchée , je 
penee... 

< — Pion, monsieur, madame s'est levée de bonne 

• heure, parce qu'elle vous attendait. 

< — Mon Dieu I mais ce n'était pas une raison I... 
f je lui aurais aussi bien parlé dans son lit... j'ai- 
I mais mieux cela même... D'importé, conduisei- 

* moi. I 

La femme de chambre fait traverser plusieurs, 
pièces à H. Célestin , et Tintroduit dans celle oit 
est sa maltresse. H"' Baldimer est assise dans une 
chaise longue, enveloppée dans une grande robe 
de chambre de velours ; tes cheveux sont simple- 
ment relevés ei retenus sur sa léie par une espèce 
de résille ; on voit qu'elle n'est point encore coiffée 
ni habillée, et qu'eu ce moment, elle s'inquiète fort 
peu de plaire. Ce qui n'empêche pas que dans ce 
négligé elle ne soit extrêmement jolie; mais les 
femmes ne sont jamais plus séduisantes que lors- 
qu'elles se moDirenl naturelles et sans apprêts: il 
est pourtant fort rare qu'elles veuillent bien se lais- 
ser voir ainsi. 

M"* Baldimer adresse nu léger sourire à Célesii» 
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i>i lui monlre une cliaiic près d'elle, en lui diiant : 
( — Vous ête« exact; c'est fort bien,., j'aime 

< cela. L'exaciilnde est chose ai rare dans le 

< monde... Agseyez-vousdonc. 

( — Vous deviez être certaine , madame , de 
I l'empressement que je mettrais à me rendre à 
1 vos désirs; vous counaisseï mon dévouement à 
( votre personne ; vous savez que pour vous plaire 

■ il n'est rien dont je ne sois capable... L'amour 
I me fait même trahir l'amitié... 

* — L'amitié ! i répond M°" Baldiraer en tail- 
lant errer sur ses lèvres un sourire ironique, ( mais 
( non.je vousassurcque vous ne la trahissez pas!... 

< Est-ce que vous avez jamais été l'ami d'Alliert? 
I — Sans doute , madame, nous sommes très- 

< liés tous deux. 

■ — Vous autres hommes, quand vous vous êtes 
( vus quelquefoisdansuneréunion,dansundtncr, 

< quand vos humeurs ont paru se convenir, que 
1 vous avez ri do quelques bons mots débités par 

■ ceux que vous connaissez à peine, vous allez sur- 

• le-cbamp vous serrer la main... Vous vous 
> tutoyez... vous voilà intimes comme si vous 
X étiez liés depuis plusieurs années, et vous vous 

< Ggurez que c'est un ami que vous venez d'acqué- 

• rirl... Mais ces amitiés formées si vite se dé- 
' nouent de même!... Elles ne sont à l'épreuve 
1 d'aucune pavion ! la vanité, l'amour -propre, l'în 
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c lérël, l'amour, Tont hienlAt évauonir ce* beaux 

1 senlimentg dontou a fait parade, et l'on est sou- 

I vent toui étonné en t'apercevani que tous les 

c ennuii, long lee chagrins, toutes le« contrariéléx 

I que l'on éprouve eonl l'ouvrage de ceus que l'on 

> Dommait ses amis. Chez les femmes, moniieur, 

I cela n'est pas de môme I elles ne prodiguent pas 

■ leur amitié aussi légèremcni que vous, maie 
t quand elles \n donnent, quand elles s'allaclient à 
I une aulre personne de leur seie, il est rare que 
I ce ne soit pas pour la vie... 

< — M.ais aussi II faut que ce soii une personne 
I de leur sexe I > s'écrie Célesiin eu riant. ■ Ah ! 
I vous en convenez vous-même ! 

< — Monsieur, je crois aussi qu'il y a des 
I femmes susceptibles d'aimer longtemps, toujours 
' même, l'iiomme qui se sera rendu digne de leur 

• amour. Mail comme la plupart du temps, elles 

■ n'ont affaire qu'à des ingrats qui se font un jeu 

■ de les séduire pour les trahir et les abandonner 
1 ensuite, vous conviendrez qu'elles auraient bien 
I tort de ne point les punir qtielquefois du mal 
1 qu'ils leur font si souvent. 

■ — Mon Dieu, belle dame, je conviendrai de 

• tout ce que vous voudrez... Je dirai que les 
< booimes sont des scélérats , des monstres I tout ce 
( qui vous fera plaisir... pourvu seulement que vous 
( me permettiez de vous aimer, et que vous m'ac- 
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1 contiez le prit dû à mon itévouemeni... à ma 
I flamme... > 

M. Célesiio «'empare d'une main que la jolie 
femme laigBait flotter sur les plis de sa robe de 
chambre; il veu( la porter à Be« lèvres, mais 
U*"* Baldimer la retire bruiquemeni en lui diiant 
d'an ion assez eec : 

< — Monsieur, finiuez, je vous prie!... nom 
I n'en sommes pas encore à ce que je vous récoin- 

• pense... et je ne suis pas femme à payer d'a- 

■ vaoce ! 

I — Il me semble cependanl que je fais Coût ce 

I dont nous élions convenus. Quand je vous vis, il 

I y a quelques mois, dans le monde, j'éprouvai 

• comme beaucoup d'autres la puissance de vos 
t charmes; quand je vous parlai d'amour, vou* 

• m'aveidit... tenez, voilà vos propres paroles, ob ! 
' je ne les ai point oubliées : i Vous êtes fort lié 
I avec le jeune Albert Vermonoey, eh bien I te- 
( nez-moi au courant de tout ce que fait ce jeune 

■ homme, promet tez-moi de me servir dans tout 

■ ce que je réclamerai de vous, et à ce prix je ré- 

• compenserai voire dévouement. > Est-«e U ce 

< que vous m'avez dit? 

I — Parfaitement!... oh ! il n'y a pas on mot 

• de changé !.., En efTet, monsieur, quand je tous 

< ai vu dans le monde, le jeune Albert me faisait 

< déjà la cour... vous vous èies bien vite mis sur 
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f lea langg, c'élaii loul nalnrel, Alberi était voire 

■ ami, eivuiia deviez naturellemeni cbereher à le 
1 Bop plan 1er... C'ett une cliose qiii ae fail toujours 
t entre amis... 

— Hais, madame... 
1 — Esl'Ce que ce o'esi pas vrai, monsieur ? 
■ — Quand l'amour parle plut fort que l'amilié... 
• — Ah! afal... cliarmaBl!... mais teiiez, ce 
I n'était pas la peine de m'inlerrompre pour me 

• dire celai... je vous jugeai donc sur-le-champ et 

• je me dis : Je veux ni'aniuser aui dépeus du 
I jeune Vermoncvy, je veux qu'il soit ma victime , 

< qu'il apprenne que toutes les Temmesne sont pas 
' trop heureuses de lui céder. Voilà un monsieur 
t qui servira merreilleueemeni mes projets ; 1) est 
I l'ami intime d'Albert, et il me fait la cour parce 

■ qu'il voit que son ami est très- amoureux de moi, 
I je puis donc être certaine qu'il ne demandera pas 

< mieux que de me seconder dans tous les piégea 

< que je voudrai tendre ï celui dont je veux me 

< moquer. Alors, je vous ai fait mes proposition» 

• et mes conditions : vous les avei acceptées... 

< Eh bien , monsieur, tl me semble qtie vous n'avez 

< aucun reproche k m'adresser. > 

Célesiin, qni a écouté Sf" Baldimer en se mor- 
dant parfois les lëvresd'un air peu satisfait, se penche 
sur sa chaise, et se balance légèrement en arrière, 
tout en répondant : 
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— I Hais, madame, quel lera le terme de tout 

< ceci?... Quand cesserez vous de lourmenler ce 
( pauvre Albert... et récompenserez -vous mon 
I amour?.. 

( — Mon Dieu, monsieur, vous êtes bien cu- 
I rieux... bien pTCBsél... Je ne puis encore vous 

< répondre. 

• — C'estque je médis parrols... Eicasesma 

■ franchise, madame... 

I — Ohl parlez, monsieur, voire francliieem'É- 
I tonnera, mais ne me blessera {tas. 

( — Je me dis : En croyant aider H™' Baldimer 

< à se moquer d'Albert, est-ce qfte je ne serais pas 
> moi-même sa dupe 1 Elle veut cminattrelesmoin- 

< dres aciiong de mon rival ; s'il a l'air de l'oublier, 

• grftce aux renseignements que je lui donne, elle 

< est bientôt devant ses yeux, il la trouve partout 
I où il va. et il ne résiste pas longtemps aux regards 

■ qu'elleattache sur lui. Il mesemble qu'une Temme 

< amoureuse d'Albert n'afjirait pas autrement, 

• et il serait fort dr61e que M'°^ Baldimer s'amusAi 
I à mes dépens, lorsque je crois que c'est d'Albert 
t qu'elle veut se jouer. 

< — Abt vous avez pensé cela, monsieurl... 

• Mais en elfet, ce serait assez original, et du reste 
I vuus mériteriez bien qu'on se moquât de vous. 

' — Comment, madame? 

■ — Mais rassures- vous; il n'en est rteo. Je ne 



I BOIS point amoureuic de U. Albcri... Moi l'ai- 

■ mer... ahl je lehai>, au contraire!.. > 

En disant ces demie» mou, la figure de M*"' BaU 
dincr g'est animée , ses jeux semblent lancer des 
éclairs. 

( — Vous le haïssez ! > dit CélesLin d'un air de 
doute. ' Hom ! c'estsingulier... ordinairement une 

> femme n'a point de haine pour un homme qui n*a 
I pas Été son amant... J'aimerais mieux qu'Albert 

< vousfâi indJtTérent... L'indifférence eil plus loin 

■ de l'amour que la haine !... 

I — Soyez loujoars persuadé, monsieur, que la 
( passion que ce jeune homme prétend éprouver 

• pour moi ne sera jamais talisfaita. Hais il me 

■ convient que celte passion ne s'éteigne pas 

( qu'elle redoubleau contraire... Que ce soit co- 

< quetterie, haine, capnce ou tout autre sentimenl 

< qui me fasse agir... c'est mon secret, raoDsieiir, 
( je ne veux pas tous en dire davantage. Et main- 

* tenant, si vous ne voulez plus servir mes desseins, 

< parlez, monsieur, il est inutile que vous restiez 

> davantage. > 

La belle veuve s'est levée en disant cela , maU 
Célestin la retient par le bras, et la fait se rasseoir, 
en s'écriant : 

■ — Mon Dieul madame, que vous êtes vivel 

■ que vous êtes prompte dans vos résolutions!... 
1 Calmez-vous, de grftce!... rien n'esirompu entre 
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« nous, je suis voire esclare comme toujours,., 

< Parlez, ordonnez, je sais à vos ordres !.. Trop 
I heureux de purier vos chaînes... puisque j'ai l'es- 
I pérance (le voir un jour couruDoer mon amour. ■ 

M~° Baldimer sourit en répondant : 

< — A la bonne heure, et maintenant répondez- 

< moi : J'ai été dix jours absente, qu'a fait Albert 
c pendant ce temps ? 

< — Il ne Taui rien vous cacher? 

t — Vous savez que ce sont nos conventions. 

< — 11 a revu M"' Plays. 

( — M"* Plajs... Ah I Tort bien, jedevine poar- 

• quoi. 

■ — Celle dame a été sa maîtresse, et quand 
t on retourne chez une ancienne mallresse, il est 
( en effet facile de deviner pourquoi. > 

M*" Baldimer jette sur Célestin uit regard qui 
signifie : ■ Vous n'éles qu'un sot ! • mais elle se con- 
tente de la pantomine> et reprend : 

- Après î 

- Il a ét6 plusieurs fuis chez vous pour savoir 
ii vous étiez revenue de la campagne. 
' — Je sais cela, mon portier me l'a dit- 
Il a trouvé votre abseuce fort longue... 

■ d'autant plus que vous n'aviez pas dit patitive- 

• ment où vous alliez. 

1 — Ah! il aurait voulu le savoir... etvuusaussi, 
« n'est-ce pas?.. Uais continuez... 
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t — Ma foi, C'MI lOBt, 

< — Comment point (l'auireinlrigue.., de fo- 
I lies... de (âFiIeade jeu T 

a — Nais non... depuis qaelques joarg noM 
I «ommesd'niMRagecse!... 
■ — Point de maris trompé* , de rirai» ^ re- 

> douter... 

< — Rien de tuul cela... Il y a bien un pari 
I an SDJel d'une grisette fort gentille . et qui est 
t courtisée par un eommisaionnaire, mai» Albert 

■ n'a pas voulu en être. Du reste l'afTiire n'est pas 

■ aassi facile que je l'avais cru d'abord... Ce matin 

■ même, je croyais gagner mon pari... mes mesures 

■ étaient fort bien prises... La jeune 611e devait 

■ donner dans un piège fort adroit que je lui avais 
•I tendu... Eb bien, pas du tout !.. elle l'a évité !.. 
' Ces petites grisetles se permetieni quelqnerois de 

■ voulwr être vertueuses... Nous serions bien à 
' plaindre s'il ne nous restait pas les dames du grand 

• monde... 

< — AhF c'est méchant ce que vous dites là... 

■ mais prenez garde, il y a aussi de grandes co- 

> quelles qui pourraJeni bien faire comme les gri- 

> selles.... il ne faut rampler sur rien dans ce 

< monde.... ïtevennns à ce que vous disiez : une 

< griseile fort gentille, et on a pour rival un com- 

• missionnaire.... Obi mais ce serait for I piquant 

• cela h.. Les coraraisaionnaîrcs ne sont pas cndu- 
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I ranU, et ces gent-l!) ne se laiuent pat enlever 
4 leurs belles avec la compIaUance, la patience de 
I la plupart de DM maris du grand inonde. Il fani 
( absolument mettre Alhertdans celle intrigue.... 
• 11 rautqu'il devienne amoureux de celte griaetle. 
■ Si elle csL jelie, il ne semble que c'est bien fa- 
I cile.... et vous qui ëles si adroit, M. Célestin, est* 
I ce que vous ne sauriez pas arranger cela? Oh! ce 

< eeraii si amusant !... > 

Célesiin écoulait M™* BaMimer, et, en entendant 
celle dame le prier de faire ses efTorls pour rendre 
Albert amoureux d'une grisette, il ne comprenait 
rien à ses inteniioDS. 

• — Eb bien, monsieur.... est-ce que vont 

< ne m'entendez pas? > s'écrie )a belle Améri- 
caine impatientée du silence que gardait le jeune 
homme. 

< — Si, madame, je vous entends fan bien ... 
■ Mais j'avoue que je ne vous comprends plus!.... 

• et mon esprit s'égare, quand je me demande oh 

< vous voulez en venir. Vous faites lout ce que vous 
4 pouvez pour tourner la tèie k Albei t. . . S'il a l'air 

• d'être moins épris de vous, vous redoublei: de sé- 
I ductioiis, de coquetteries pour le ramener à vos 

* pieds ; et puis voilà que vous voulez que voire 
I adorateur devienne aussi amoureux d'une jolie 

* griselle... et voue me grondez parce que mon ami 

1 n'est pas embarqué dans une Poule d'aulres iniri- ' 
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> ffteà !.... Je VOUE le réfèle, iodi cela eti diabo- 
< lique à comprendre. > 

lf°" Baldimer fronce ses beaux nourcili, en ré- 
pondant : 

• — Mais il n'est pas besoin qne vods me com- 
I preniez, raoniieur; il suffit, il me semble, qoe 
I ce soil mon désir. 

I — J'en Bui« bien lâché, madame, maisilnerallail 
I pas rendre Albert si amoureuide vons... Loi, qui 
■ auirerois s'enflammait pour louiet les femmes, est 

> maintenanttndillÉrentpourIcsplasbelles... c'est 

* voire faute. 

■ — Vraiment !... vous croyez qu'il m'aime k ce 
I point î... 

• — J'en ai peur pour lui. i 

Jl"* Baldimer semble réfléchirquelquetmoroenli, 
puis elle «e lëte et fait ud graciens sourire A Céleslin- 

■ — Adieu, H. de Valnoir, notre eutretien 
f u él6 long ; je n'ai plus rien à rons demander 

* maintenant. 

1 — Vousverrai-je bienlàt? 

< — Je le pense ; au reste je continuerai de vods 

• écrire dès que j'aurai quelque chose à tous de- 
t mander. Je n'ai pas besoin de tous dire qu'Albert 

• ne doit pas savoir que vous m'avez vue. » 
Célestin sourit et l'incline ; il va pour prendre la 

main de la belle Américaine, mais déjà celle-ci a 
' disparu du salon. 
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1 — Singulière femme t > >e dit Célestin en re- 
gardant autour de lui avec surpriie. i Ma roi, j'en ai 

< beaucoup connu, mais jamais dont lecoeuridi 

< auui difficile à déchiffrer que le sien. N'importe. 
« elle e« fori belle!... fort éléganie!... fortàla 
( mode, et ce tara délicieux de souffler celte con- 
■ quëie ï mon cher ami Albert. > 

Céleaiin a quitté la demeure de b belle venre. 
Sur le boulevard il rencontre Uouillot, qui accourt à 
loi en criant: 

< — Victoire!... il est à nous! nous le (enons, 
I ou du moins nous le tiendrons ce soir. 

i — Qui doncî 

• — Eh ! parbleu ! le petit Tobie, l'homme au 
I fétiche. 

" — Ah 1 bab ! qui donc l'a trouvé 1 

1 — Basiringnette, apparerameni, car elle vient 

< de dire à un garçon de Tortoni qui me l'a redit à 

• l'instant : Ce soir le jeune homme qu'on cherche 

< fera dans le pàlé des Italiens. 

• — Oh ! c'est délicieux ! Et ces messieurs sa- 
I Tcnt'ils cela î 

( — Non, puisque je l'apprends i l'iniiant. liais 

< jeroechai^edeledireàBaUvan; toi, val'appreD' 

• dre à Albert. Ce soir, rendez-vous général ici à 
> huit heures et demie. C'est à neuf heures que 

< Tobie doit «e trouva sur la place des luliens. Il 

• faut nous réunir avant. 
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• — Trè>-bien I on y sera. > 

Bwtringaeile avait en effet reneoniré Tobie la 
veille auec tard dam une rue teirtée ; il Taicait 
lombre, ei H. Pigeonnier marchait irèt-viie. Haii la 
marchande de violeuei avait dec yeui qui auraient 
défié ceux d'un aigle, et elleavait reconnu celui qu'on 
l'ataii chargée de chercher. 

Depnic. b partie de bouillotie dans l'atelier de 
Balivan, le petit Tobie, qui s'en était allé avec quatre 
cent cinquante francs dans la poche, n'avait pat été 
heureux dans ses «pécalationa ; il s'était flatté avec 
■ei fonds de faire quelqne bonne affaire, quelque 
achut avantageux, et de pouvoir bien vite aller re- 
tireraon olive ; au lieu de cela un créancier qui avait 
eu l'art de le trouver â son domicile, en passant la 
nuit devant sa porte, l'avait forcé, en employant 
des raisons fort brutale* , i lui payer un billet 
de cent quairc-vingis francs échu ilepuis long- 
temps. 

Tobie ne se trouvait donc pas dans la possibilité 
de retirer ion fétiche ; c'est pourquoi il ne passait 
plus sur les boulevards. Évitait les endroits ois il 
aurait pu rencontrer des témoins de sa dette avec 
H. Varinet, et s'enfuyait dès qu'il apercevait une 
connaissance ; car il lui aurait fallu avouer qu'il n'a- 
vait pas de quoi retirer son olive, ce qui eût eiiré' 
mement humilié son amour-propre. En gagnant du 
temps , il espérait parvenir à attendrir sa tante. 
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lt°" Abraliam , ou da moins faire qiieli(oe boDne 
affaire doni le couriage le metirait à mfinie de payer 
H. Varinet. ftaiu presque toutes les circonsiances 
épineuses, on se figure que l'on est sauvé dès quti 
l'on est parvenu & gagner du temps ; on est heureux 
lorsqu'on en a beavcoap & dépenser et l'on ne réflé- 
cbit pas que le temps, c'est la vie, la seule vilenr 
réelle de ce monde ; que l'on peut reconquérir la 
fortune, les honneurs, les faveurs d'une belle! mais 
qu'un jour perdu ne se retrouve jamais. 

En entendant courir derrière lui dans Ja rue, le 
petit Tobie a éprouvé une vive frayeur, cependant 
il se rassure lorsqu'il entend une voix de femme lui 
crier: 

I — Mais arrêtez donc, roonsieur, puisqu'on vous 
« dit qn'<ta veut vous parlerl... fichtre, û c'est 
I comme ça que voua faiiet courir les femmes, elles 

• ont de l'agrément avec vous. > 

Tobie t'est arrêté, il examine BasU-inguette et lui 
dit; 

■ — Qu'est-ce que vous me voulez? 

• — Hoi, rien, mon petit chéri, vous êtes trop 

• mignard pour moi... J'aime pas les hommes qui 

• ont les joues roses. 

< — Ah ! je crois vous reconnattre, vous êtes la 

• marchande de violetiËsT 

I — Quand II y en a, mon petit chou. 

< — Si c'est pour m'offrir des fleurs que vous 
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• courei après moi, vousauriei auui bien pu tour 

( épargner celte peine. 

< — Non, ce n'esi pas pour cela ; c'est une com- 
I mittion dont on m'a chaînée. 

1 — Quicelaî 

< — Une dame..., nne trè«-jolie dame même. 
• — Une dame..., son nom? 

< — Elle ne me l'a pas dit, et tous pensez bien 
•' que je ne le lui ai pas demandé ; mais elle vous a 
■ dépeint Â moi de manière è ce que je ne puisse 
•I pas me tromper. Elle a quelque chose à vous dire. 

< elle sera demain à neuf heures du soir sur la place 

< des lulient, dans le Pâté. 

I ^ Demain soir I dans le Pâté, i 

Tobie réfléchit quelque temps; il cherche quelle 
peut fitre celte dame qui dé»re le voir, et il pente à 
H"' Plays qui l'a qaitté si brusquement ans Champs- 
Elysées et qui maintenant connaît peut-être toute 
la conduite d'Aihert, el veut se venger avec lui de 
l'inconstance de son amant, et le dédommager da 
mouvement de vivacité auquel elle s'est livrée en le 
quittant. 

( — Si Albert lui a écrit des hêtise*. > se dit 
Tubie, < elle aura su que je n'y étais pour rien, elle 
I te repent de m'avoir maltraité, et elle veut maîn- 
( tenant me traiter mieni. Cela m'étonne d'autant 
( moins que l'autre soir..., dans le petit cabinet, 
I pendant qiie je lui raitais la cour, elle semblait 
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4 fortuiendrie... r>EFairealbitfDrtbién,etBielle 
1 n'avait pa» en l'idée de lire cette maudite lellrc, 
( cenaineiufliit je triomphais, i 

Tobie le rapproche de Bagtringuette et lui 
dil: 

■ — Cororaeni est celte dame qui vont a chaînée 
t de celte commission? 

-Mais dame!... c'ett une trâ»-belle femme I 

- Un peu forte, n'est-ce pas ? 
-Oui, monsieur, elle est grassouillette... 

mais ça lui va bien. 

- Des cheveux chitain clair I 

- Très-clairs..., presque blonde. 

- C'est cela, 1^ voix un peu mâle? 

- Oh ! une superbe voix, quand elle parle tm 
dirait un mirliton. Elle doit bien chanter celle 
dame-là. 

- Plus de doute!... c'est ellel 

- Vous savcE qui? 
I — Je le crois, après cela j'en connais tast ! 

- Hais vous irez au rendez-vous, n'est-ce pas, 
i monsieur? 

- Oh 1 assurément. 

- Tant mieux ; car il parait que cette dame 
I gnlled'enviede vous voir..., elle a dit : Si j'avais 
i su son adresse je lui aurais écrit ; mais je ne sais 
1 pas où il demeure. 

« — En effet, elle ne la connaU pas , et fort peu 



■ de personnel apraieDi pu h lui dire, je ne prv- 
1 digue pai mon adresse. 

i — Bonsoir , monsieur , v'Ià ma commission 
• faite , je vas me coucker..., n'oublies pasTOtre 
I rendez-vous.. ..dans le PAlé. 

I — Sois tranquille. > 

Basiringueite s'était Éloignée, et Tobie en avait 
plantant en se disant : 

I — Il parait qu'elle est payée. J'aime aniant 
4 cela.. . j'aime même mieux cela , > et en faisant 
déjà les plus beaux cb&teaux en Espagne, sur sa 
liaison avec la tendre Plays. 

CélesLin se rend chez Albert dans le milieu de 
la journée; il le trouve en coniemplalion devant un 
magnilîque cachemire qui est étalé sur un divan. 

4 — Que diable fais-tu lï? > dit H. de Valnoir à 
sou ami. 

« — Tu le vois, j'admire ce cbWe..., est-ce qu'il 
< n'est pas ravissant ? 

< — Il est superbe, en effet , mais il me semble 
t i'avùîrdéjà vu sur quelqu'un. 

< — Tu as vu le pareil k M" Plays. 

I —Ail! c'est cela... et que fais-tu de celui-ci, 
I toi? Est-ce que tu donnes des cacbemires it les 
« maîtresses T 

I — Pourquoi pas'.... Si ta voyais ce chtile sur 

■ les épaules de la belle Américaine .. penserais-lu 
I qu'elle se moque toujours de mon amour? i 



TBAITÉ SEGBET. Il 

Céletlin te pince la bouche , pu» répond : 
I — Oh I non... je leraU forcé de croire que la 

< es uti heureux moriel au contraire... Mais ce 

< cachemire doil coûtercherl... 
t — Cinq mille franc*. 

■ — Pedel... c'est un cadeau de prince... mais 

• jenecroispas qu'on l'acceptera... 

( — El moi je suis lûr du coniraire 1 

I — Esi-ce que U*^ Baldimer est de retour de 

< sa campagne T 

■ — Oui, depuis hier au soir... et tiens, vois-tn 

• ce petit billet... 

' — Rien qu'an parram, je devine qu'il est d'uoe 

• Temme. 

■ — Je viens de le recevoir i l'instant .. c'est de 

< la belle veuve. . . elle m'attend ce soir à dix heures. 

< — A dix heures... elle donne ses rendez-vous 

• un peu lard. 

• — Tant mieux, en prolongeant l'entretien , je 
f tâcherai de ne m'en aller que le lendemain. > 

Célesûn se retourne pour cacher une nouvelle 
grimace , dont il n'a pas été maître , pais il répond 
d'un ion très-gai : 

< — En attendant ton rendez-vous d'amonr , 
t veux-la être des nôtres ce soir , un peu avant 
t nenrhenres? Il s'a|;it de pincer le sieur {Hgeon- 

• nier... qui croit qu'une dame l'attend ce soir 

< i^ace des Italiens. 
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( — Oh! eeruiDement j'en taU !... Ce pauvre 
( Tobie, il faadra noua amuier nn peu ii ses dé- 

■ pens maiseniuile, s'il ne peut pas payer, je 

> lui prëierai cinq ceuii francs pour qu'il s'ao- 

• quitte avec H. Varinet. 

< — Diablel lu es bon enfant... tu es donc en 

• fonds T 

^ — Mon père est si bon !... il me donne sans 
< que je loi demande! 

< — Eh parbleu I il n'a plus que toi , il e*l 

• juste qu'il BaiÏRfasse les désin. 

.1 — Oh I j'ai trop dépensé d'argeoldepuisquel- 
t qne temps... je veuxdevenir sage! 

( — C'est pour cela que lu achètes un cache- 
( mire de cinq mille francs 1 

I — Ce sera ma dernière folie. 

f — Et ta veux prâier dnq cenu francs à To- 
bie? 

I — Je Buii si content... Je voudrais pouvoir 
t obliger tous mes amis I... 

t — Si j'avais deviné cela 1 1 se dit mi lui-même 
Célestin, ■ j'aurais inventé une histoire pour qu'il 
t eât aussi envie de m'obliger. t 

Ihiis il répond tout haut : 

< — Dlnons-noos ensemble aujourd'hui? 

t — Ce n'est pas possible. J'ai promis ii mon 
( père de dîner avec lui... Depuis quelque temps, 

• cela est si rare qu'il regarde cela comme une 
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I faveur, et il est trop bon pour moi , pour que je 
1 De cherche pas aussi à lui être agréable. 

■ — Tu deviens un modèle de piétâ filiale !... 

< — Célesiin 1 1 ï'écrieAlbend'tin tonTortsec, 

< je te permets de plaiiaiiter, de blaguer même sur 

< tout ce quetu voudras , excepté sur l'attachemenl 
' que j'ai pour mon père ; c'est un tentimeni que 

< l'on doit respecter. Et il me semble que ce serait 
« fort maiheurenx si dans cemondeil n'y avait plut 

< rien â respecter. 

< — Eh I iBtmUeuIiie tefàchepas I... jen'ai 

• pas eu rinlention que lu crois. A ce soir, nous 

< t'attendrons il'eitdnHt ordinaire. > 

11 n'était pu encore neuf heures, mais il faisait 
nuit depuis assez longtemps, lorsque les jeunes gens 
qui s'étaient donné rendez-vous sortirent du café de 
Tortoni pour se diriger sur la place des Italiens. Us 
allaient se mettre en marche, lorsque Mouilloi s'é- 
crie: 

< — Unmomenl,messieursInons3llionBouhller 

• quelque chose. Tenez, prenez ceci. > 

Et Mouillot donnait une olive à chacan de ses 

< — Une olive., ■ 

< — £t pourquoi faire 1 

■ — Commentlvousne devinez pas TNoos allons 

• nous mettre enobservBlioo, chacun ïun descoins 

• de la place; dès que nous aperccvronsTobîe, nous 
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1 narckeMOB «urloi, et cbacundenoutluipréten- 

• lera son olive en hii demandant cinq cents francs. 
I -^' Oh! très bien!... parfait t 

< — Ce pauvre Tobie I... Il y anra de quoi le 

• détsodier des olives , et lorsqa'il dtnera en vUle 

• je parie bien qu'il n'en fourrera phia dans ses 
t poches. * 

Ces messienr* se mettent en roiite et sont bieii- 
Utt sur la place des Italiens. Là , ils se séparent , 
pour former les quatre coins , en se disant : 

I — Dès que nousapercevrons Tobie, laissons- 
■ le arriver an mifien de la place , pois marchon» 
t sor lui en mtoie temps, afin que de tons les cAté» 
« on lui présente une olive en lui demandant cinq 
t cents franes. > 

Chacun est à ion pMie. Cinqminutes s'écoulent. 
Tobie ne parah pas. Cinq minuiess'écDulent encore. 
Les jeunes gens toussaient de temps 1 autre avec, 
force, comme poorsedireTun à l'autre qu'ils étaient 
toujours U. 

Pour se désennuyer , Albert pensait à M"* Bal- 
dimer chez laquelle il allait bienlAl se rendre ; 
il se faisait une fêle da plaisir qu'il lui causerait en 
lai offrant ce châle, objet de ses désirs, et il espérait 
que sa galanterie serait tendrement récompensée. 

Célestin pensait aussi à ses relations avec la bell» 
leuve, puis il se disait par moments : 

• — Tobie ne viendra pas ! il aura queiqucK 
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t coupçom, guelqoei craintes..... Nom en uront 
« pour nos olire*. > 

Hoaillot lapait des pied« avec impaiiance es mnr- 
uuiraiU: 

I — Ça devienlirà».«mbitant... Jecroisqaele 
< lempsva se gikieraT»: cela... c'est nousquitoia- 
> mes les dindons !... tacrebleu I messieurs !...Eh 
« là-l»as ! hom !...esi-ce^ye4a vousaa)use...inoi, 
■ je coniiDeDce il en avoir asiei ! ■ 

Balivan étail for[ préoccupé d'un grand portrait 
deTeiDiDe qu'il allaii ceramencer, ei il le demandait 
s'il la Terait sur un fond sombre «u un fond clair , 
danii UD salon ou dansun jardin. 

Plusieurs nimtles s'écoulent encwe. Une pluie 
irès-fîne commence à tomber. Albert , Célesiin et 
HoBilIol ront déserter lenrs postes, lorsque les cris : 
Au voleur! à -la garde !... au secours t.. . reten- 
tissent au milieu de la place. 

Les trois jeunes gens courent vers l'endroit d'où 
partent ces cris ; ils aperçoivent Balivan tenant |iar 
le bras un petit monsieur et lùj disant: 

< — Oh I tu as beau crier 1... il me Uut cinq 
• cents francs pour cette olive! 

I — Eli ! malheureux que Tais-tu ? ■ s'écrie 
Mouiliot, I veux-tu bien lïctier monsieur... ce n'est 
pas Tobie!... > 

L'individu, que Balivan avait saiu, était un hon- 
nête ]M>urgeois -qui rddaît devant le tbéAtre d« 
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rOpéra-Comiqne avec l'intention d'acheter nne con- 
tre-marque ponr voir la dernière pièce. 

Balivan le confond en eicaiea. Mjîr l'individu, 
qui a ea uoe peur borrible, continne de crier au 
voleur. Lei «oldais de garde au théâtre, acconrenl 
avec plusieurs lergenu de ville, et des curieux vien- 
nent de touscftlés. On entoureletjenneigent, undis 
que le monsieur arrêté par Balivan les désigne aux 
soldats en disant d'une voii éteinte par ta frayeur : 

t — Saîsisseï ces quatre hommes... Ce sont 

< quatre voleurs... ilsont voulu méprendre cinq 
4 cents francs... et je n'avais que quarante soussnr 
■ moi!... Celui-ci m'a menacé... il voulait m'is- 
1 sassiner avec nne olive... arrëtex-les! t 

Les quatre jeunes (;ens veulent faire comprendre 
aux soldats que tqntcela n'est qnele résultai d'une 
pbisaDterie. Hais les sergents de ville les font 
emmener, en leur disant : 

■ — Vous vous eiplîquereE au poste. 

( — Gredin de Tobie 1 > «e dit Hauillot en sai- 
vant les soldats, « nous en voyons de cruelles avec 
ses olives t 

I — Et mon rendez-vous 1 > se disait Albert. 

< Ah I pourvu qu'ils ne nous gardent pas long- 
* temps! 

' — Tout cela est la faute de Balivan I • dit 
Célestin. « Avec ses distraetioDi il était imposuble 
« qu'il ne fit pas quelque bévue ! ■ 
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Quant an jeune peintre, il marchait aa milieu de 
la foule, en se disant : 

< — Décidément, je la ferai sur un fond de cam- 
< pagne. > 
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Ll BJtODILLE ET LE RAGCOIUODEIIENT. 



Le lendemain du jour où Ëlina e'ëiait informée 
de Paul à ses camaradei les commistionnaires, celui- 
ci éuit revenu à sa place ayaot sa veste, sa cas- 
quette et ses crochets ; seulement, on pouvait re- 
marquer que sa figure élail plus pMe, ses traits 
plus fatigués qu'avant l'absence qu'il venait de 

Le jeune commissionnaire a été s'asseoir à son 
endroit habituel, adressanl un salut de la tâte à 
Sanscravate età Jean Ficelle, qui sont à leur place. 
Le premier se détourne brusquement en apercevant 
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Paal , et ferme set poings d'un air irrité ; mait Jean 
Ficelle, an contraire, prend la mine goguenarde et 
«'approche de Paul. 

« — Tiens!... liens!... v'Ià l'enfant prodigue 
( revenu ! Eh ! maiionl, c'est bien lui ! ... Comment, 

• Paul, tu viens te rasseoir près de nous au coin 

< de la rucî... Tu te refais donc commission- 
« naireî 

• — Je n'ai jamais cessé de l'être, i répond 
Paul en portant ses yeux sur la maison oil travaille 
Élina. 

< — En v'Ià une bonne!... Et quand nous t'avoni 

< rencontré mil en monsieur calé!... je ne pense 

< pas que tu en faisais des commiMioni alon... Tu 

< faisais la noce, voilà... et il parait qu'elle a duré 

< longtemps!... Dix jours de ribote I... merci!... 

• c'est sans comparaiaon comme un carnaval com- 

• plel! 

• — T-Q le trompes, je n'ai point fait de ribote; 
■ tu sais bien, d'ailleurs, que ce n'est pas dans mes 

< habitudes. 

< — Oui, avee nous, mais il parali qu'avec les 

• maltresses tu fais le seigneur. Aht je eoncoia, 

< qnand on régate sa belle pendant dix jours, qu'on 

< ne veuille pas ensuite payer on canon aux amis!.. 

< Et puis, tu en as tant, de belles!... Eh!... eh! 

< l'es un don Jean, comme ils disent dans les 
I musquési... Hais faut prendre garde qu'on ne 
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• l'en Toleauui, à toi... Dame!... ça arrive à loul 

< le monde, ce* c)iose§-lâ.,. i 

Paul bauue les épaules et ne répond plui il Jean 
Ficdle, mais ilva i Sanseravate, qui lui tourne lou- 
joun le dos; il lui frappe légèremem sur l'épanle, 
en lui disant : 

' — Tu es donc toujours fïché contre moi?... 

• Eh bien, tu as ton, SanscraTate ; oui, tn » tort, 
' car jen'ai rien fait pour cela. ..Car jet'aime tou- 

< jours, moi, malgré ta brusquerie, ta mauvaise 

• lAle, parce. que je tais que lu as un bon cœur, 

< Je ne t'ai jamais donné de mauvais conseils, 
' moi, et il me semble que je méritais ta con- 

• fiance... et tu préfères écouter ceux qui t'en- 

• tratoeol au cabaret avec des gens comme ce 

• Laboussolle. > 

Sanscravaie t'est retourné petit à petit ; il voulait 
d'abord chercher querelle à Paul, mais, en l'écoui 
tant, il a senti malgré lui s.i colère s'apaiser ; puis, 
lorsqu'il le regarde, lorsqu'il voit ses yeux si doai 
et si francs se re|joser sur les siens, il n'est pas 
maître de son émotion, et l'amiiié qu'il portail an 
jeune commissionnaire se réveille au fond de son 
ime, 

Paul devine ce qui se passe dans le cœur de 
Sanscravale. il lui tend la main en lui disant : 

• — Ob ! je sais bien que tu n'es pas méchant! . , . 
( Tu ne peux pas croire que je sois l'amant de 
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< Bastringuette, puisque lo tais que je «iiis amou- 
t reui de celle jeune couturière qui iraTaîlle li... 

■ en face... M"* Élina... Et d'ailleur», tant cela 
4 même, ctt-ce que je penieraii jamait â la ma)- 
( treste de rooD ami?... On t'a dît du mal de 

• moi, et tu at écouté de mauvais propioi, parce 
I que tu avais un peu bu ; mais à présent, que 
( lu es de sang-fro!d, tu dois bien voir que tout' 

< cela n'avait pas le sens commau... Allons... 
1 donne-moi la main... ei oublions le passé!... > 

Santcravate avance la main pour terrer celle de 
Paul ; cependant, il t'arrête en «'écriant : 

i — Eh bien, aacredié ! oui, ça me fait de la peine 
t d'être l^cfaé avec loi..., oui , je t'aimais... et je 

■ sens que je voudrais pouvoir t'aimer encore... 
I Mais il n'etl pas question de propoi qu'on m'au- 

• rail tenus tnr ion compte ; il s'agit de ce que j'ai 

< vu de mes propres yeux. Tu dis que lu n'aipas 

• d'accointances avecBasiringuclie... que tu ne vas 

< pas avec elle... jjrouve-te moi et je redeviens ton 
( ami. . . C'est pas que j'aime encore Basiriiiguelle 

< et que j'aie envie de me raccommoder avec elle.'., 
t oh! g'nia pas de danger I... mais je veux seule- 
I raéni élre sûr que mon ami ne m'a pas irabi... 

■ aulrement dit fait la queue, voilà. 

I —El que veux-tu que je Tasse ?.. . Commeut puis- 

• je te prouver cela, si ma parole ne te suffit pas? 
1 — Ob! c'est irèt-facile... Oe jour où nous 
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< l'avoni renconlré, mis comme un moniïeur... au 

I coJD de la rue Barbelte^.. lu (oruit d'une maison, ' 

■ dans la Vieille me du Temple... Baitringnetle 

> aussi en est sortie de celte maison , quelques mi- 

> nnles après toi... oh! je l'ai vue I... Tu prétends 

< que lu n'étais pas avec elle; c'est possible... 

< quoique ça soit louche ! Pour me rendre ça plus 
I clair, tu vas me dire de chei qui tn venais... où 

• lu étais enfin. Il me sera facile d'aller m'assurer 
r si tu me dis la vérité... j'aurai ben vile donné tin 

< coup de pied jusque-li... ADoni, parle, et si 

• dans tout cela , il n'y a aucune manigance avec 

• ma perfide... ohl alors, je reviens, je t'ouvre 
I mes bras... je le demande pardon, et je t'em- 
I brasse h t'éloulTer !... > 

Sanscravate a les yeui humides , on voit que son 
plus grand désir est de pouvoir encore appeler Paul 
son ami ; il attend avec anxiété sa réponse. Hais 
celui-ci baisse la léie , sa figure devient sérieuse et 
il hisse retomber la main qu'il tendait à son cama- 
rade, en murmurant: 

■ — Je guis fâché de ne pouvoir te satisfaire... , 

■ mais jene puis pas te dire ce que lu me demandes... 
( Je le répète que ce n'est pas Basiringuetle que 

< j'allais voir dans celte maison ; si elle y est venue, 

< c'est sans doute par hasard... mais â coup sdr 

< elle ne m'y cherchait pas plus que je ne l'y cher- 
' chais moi-même. • 
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JeaDFiefllIeqms'étailipprochSdooceineiiteiqBi 
' 3tl«ndsit avec curioiiié ce que Paul allait répondre. 
M mrt alors i sifBer l'air de : Va-t'm voirâ'Ui 
cifliMiU, y^an, vo-l'm voir f'tl« vûminii / 

SaiMcnvaie Tait un mouTement de colère el 
reprend : 

t — CoiDinent, la ne pens pat me dire ctei (foi 
t lu allais... quelle est la persooDe que lu connaii 
I dans celle maison... Il me semble pourtanique 
■ c'est ben facile... et quand on ne fait pas de 

< mal , on ne s'enionre pas de Uot de mystère. 

I — Apparemment que j'ai des raisons pour 

< agir ainsi. 

• — Et tu ne veux pas me les dire les raisons! 
( — Cela ne se peut pas ! i 
Sanscravale frappe du pied avec colère , et jore 
avec énergie , en s'écriant : 

1 — Ekbenl alors loutesl fini entre nous... je 

< ne te connais pins... lu n'es plus mon ami... lu 
• n'esplusmfimemoncamarade... je le défends Je 

< me parier encore.. . eniends-tu ! je te le défends... 

< et si jamais lu passais devant moi avec BastriU' 

< gnelle, cen'est pas que je l'aimeencore au moins... 
t je la méprise! jeladétesie... mais c'est égal , » 
> jele voyaisaTeceMe,..prendsgardeI je ne serai 
t pas toujours patient, et tu iiasserais un vilain 
' quart d'heure, i 

PanI ne répond rien , seulement il va prendre ses 
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cntohett, «l an lien d« let laitMrprèi d«flet deux 
cBroarades , il n les porter ï cinquanie pas plai 
loin, du cité de la maison où travaille Ëlina; ei c'est 
U qu'il se place. 

Jean Ficelle se rapproche de Sanscraraie qni 
affecte de regarder du c6té du boulevard , et lui dit : 

< — T'aa bon fait 4e Ini donner son paquet , & 
t ceeapon-li.'... comme il «st resté sot quand tn 

• lui as demandé chez qui qu'il allait... il n'a pas 

< pu répondre... Pardi !... j'crois bon... il aurait 

< fallu avouer qu'il était fanlif... Tiens, une com- 
I paratson i c'est comme si tu me voyais ouvrir ta 
1 malte et que lu me dises : Quoi que ta cherches 
I ti-dedana? et moi que je dise : Je cherche qnéque 

< chose que je peux pas dire... et toi que tu me 

• dises : Alors dis -le moi ; et puis moi que... 

t — C'est bon 1 en v'ià assez I . . . lu n'en finis 

< janiaîa avec tes comparaisons , et c'est pas 



< — Eh ben ! tiens , je vas le proposer qneaque 

■ chose de plus agréable. La vue de ton rival t'a 

■ mil de mauvaise humeur, c'est tout naturel... 
1 moi , si j'avais sous les yeux un cguëque z'on qui 
> me déionmeraii mon adorée, je ne serais pas con- 
I lent qac je ne l'aie bien battu ; il est vrai que ne 

< serait difficile , «ar pour le moment je n'en ai pas 
• d'adon'w. En&D je disais donc , t'as de l'humeur... 

< mail t'as des sonnettes... C'te grosse femme qui 
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le devait un déménagemeni depuU loDgtemf», 
et qui est venue te payer ce malin , lu n'y comp- 
laiï pas , c'est donc comme de l'ar^jeiit trouvé , et 
i l'argent trouvé il faut le dépenser laHl de snite, 
[ sansquuica porte malheur!.,. Eb boni ne tra- 
I vailloDB plus aujourd'hui... allons licher queuqoe 
> chose,.. Tu sais que je connais les bons endroits... 
i serrons nos crochets.. . et jonissons de nol' jeu- 
i netse... cava-t-il? ■ 
Sanscravaie hésite, il murmure : 
t — Ne plus travailler... aujourd'hui en pleine 
I semaine... quand tout le monde esta sonou- 
. vpage... 

< — Ab I ouiche! tout le monde... à qui çacon- 

< vienl ! je vas encore te faire voir aujourd'hui ju- 

< liment des gaillards qui se donnent de l'agrà- 
( ment h.. D'ailleurs, est-ce qu'on ne peut pas faire 
■ uoeiiral... avoir son idée de flânerie?... Il; a 

< des jours où l'on n'est pas maître de ça. Ensuite 
* la journée est déjà avancée. 

t — Avancée!... il n'est que neuf heuresel demie 
t du matin. 

< — Eh ben... lu vois ben que la pratique ne 
( donne pas... il ne viendra pas de commissions 
I aujourd'hui; d'ailleurs, nous sommes dans la 
( morte saison !.•■ on ne fait rien du tout. 

I — C'est pas en ribotanl que j'amasserai de l'ar* 
I geni... pour envoyer une dot àLîline.masouir. 



LA BHODILLE ET LK RACCOMHODEXEIIT. »1 

( — Ta m'aa dit que la lœur était jolie ; or, 
t qoandlei fillescont jolies.ellea s'ont pas beaoia de 

< dot!... et puis d'ailleurs est-ce qu'il o'y a pas ane 
I damt^de ClermonI qui lui veut 6a bien , qui l'a 
' prise avec elle, qui lui fait donner de l'éduca* 
t lion? 

< — Oui... mais... 

t — Eh ben , celle damela mariera la sœur.c'est 
t lout clair, et t'as pas besoin de t'en inquiéter. 

< — Ah ! ma pauvre Liline... c'esl que je l'aime 

■ bien !... elle est sigenlille, si douce, ma sœur... 
• aussi douce que je suis brutal , moi!... Je veux 

< aller an pays au printemps prochain, revoir ma 

< sœur, mon père, et peut-être bien quejeresterai 

< avec eoi , car à présent je n'ai pins rien qui me 

■ retienne ^ Paris. ■ 

Sanscravate soupire profondémenl en disant cela, 
et ses yeoi se portenisur les boulevards commes'il 
j cherchait quelqu'un. 

f — Eli ben , oui , tu iras à ton pays au prin- 

< temps prochain , et je te Terai la conduite , si lu 

< veux, même, je t'attendrai ii la barrière; mais 

■ pour l'instant . si tu ne te donnes pas un peu de ' 
( plaisir, tu deviendras sec et jaune comme du par- 

■ chemin; lu es déjà changé... tu n'as plus tes 
I belles couleurs... 

• — Oh I ca m'est bien égal à présent I... je ne 
I veux plus plaire à personnel... 
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< — OnneiaiipaRÏ on ne sait pas 1 faut)amaw 
■ u taiuér aller I rhomme doit i«D)ouriëtrel>e3ia, 
( TU qu'il est fait pour séduire, je ne connais queça. 
I Tiens, une compuaîson :c'esi comme au cbeval 
( qu'on n'Étrillerait jamais... sou poil «e serait pas 
t luisanll... i 

Sanscravate tape sur son gousset en disant : 

< — 11 est certain que voilà douze francs qui sont 
I arriTés là, ei sur lesquels je ne comptais [dus du 

< tout. 

< ■— Il fout les tortiller l tu as douze franci, moi 

• j'ai quinze sous , nous mettons tout ça ensemble 

< et uoui noçoQR k mort 1 Ça y est-il ? ■ 
Sanscravate ne sait ce qu'il veut répondre, mais 

CD se retournant il aperçoit Paal qui a les yeax &iés 
sur lui, alori il 8e lève brusquement et repousse du 
pied tes crocheta, ens'écrianl: 

I — Oui ! oui I ... allons nous amuser.. . au dia- 
( ble le travail I... tu as raiiou... et pendant ce 

• lempi-li, au moins.je neverrai plusdesgensque 
t je déteste. Paruini, >ean Ficelle!... et |)lus de 
t traTail tant que nous aurous de l'argent I 

) — Bravo!... voilà qui est parlé... il mesembte 

< qne j'oncnds le grand Salomon ! > 

En un instant Jean Ficelle a rangé les crochets 
dans l'endroit où ils les dépotent babiiuetlement, 
pais les deux eommistionnaires s'éloignent brai- 
dessui, bras-dessous; SaoKravate sans re^irder 
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Paul, et Jean Ficelle, an contraire, en affectant de 
jeter des regarda moqnenn snr leur jeane cama- 
rade. 

( — Pauvre Samcravate ) » le dit Paal en 
vojant les deav commiaaioniiaire* abandonner lear 
place et lenr onvraite ; < il le laine emmener par 
< Jean Picelte... t|ni finira peat-Atre par en faire 
• nn manvaia anjet comme loi I > 

Hais le jeune homme délonme bientit lea re- 
gards ponr examiner la porte cocbëre qui eat prêt 
de lu) ; il est tout attristé de ne pas voir sortir 
Élina, et se demande ce que doit penser de lai la 
petite ouvrière- qui ne l'a pat aperçu i sa place 
depuis oDEe jours. 

Pendant tout le courant de la jonraée, Paul a 
pretqoe toujours lei yeni fîiét sur la porte de la 
maiton dans laquelle travaille Ëlina ; s'il s'élugne 
pour faire quelqne commitsioD, en revenant il y 
regarde encore, et il iiiend, il espère que celle qu'il 
aime sortira ; mais la jeune fille ne parait pas. 

Enfin la nmt est venue, puis l'heure oi) les ou vrières 
quittent leur ouvrage, à moins que l'on ne veille ponr 
un travail extraordinaire, ei Paul est bien dèterniné 6 
ne pas s'éloigner tans avoir revu Élina,. quand bien 
même il lui fondrait passer tonte la soirée dans la rue. 

Hais i neuf heures moins quelques minutes, 
Étina tort enfin, et quoiqu'il faste sombre, elle a 
déjii regardé à la place ordinaire de Paul, et ne Vy 
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voyant pas elle presse «a marche pour retourner 
cbez *a tante, lorsqu'une voix bien connue se Tait 
entendre derrière elle : 

• — Comme tous aUei vite, mademoiselle... 

1 — Ah !... c'est vous , H. Paul... vous m'avez 

■ presque Tait peur... c'est que... je ne suis plus 

< habituée i vous voir... et je ne croyais pas que 

< vous étiez là. 

< — J'y suis depuis ce malin... j'espérais que 
I vous sortiriez an moment... mais il a fallu 
t attendre jusqu'au soir... Ah! cette journée m'a 
I semblé bien longue... 

< — Vraiment, monsieur... mais moi... depuis 
« onze jours, je croyais aussi vous voir à votre 
* place. Chaque matin... chaque soir..» j'arrivais 

■ de bien bonne heure afin d'avoir le temps- de 
t causer un peu avec vous... mais non... monsieur 

< n'y était jamais... j'avais même la sottise de 

■ demander k sortir dans la journée. . . croyant que 
I vousseriezlà. ..mais j'en étais pour mescDurses... 

< Oh I certainement j'étais bien sotte de penser il. .. 
( quelqu'un qui ne songeait guèreà moi... Quand 
) on pense aux personnes , on n'est pas onu joars 
f sansdonner de ses nouvelles. > 

Élina a débité tout cela très-vite, et comme quel- 
qu'un qui ne veut pas laisser refroidir sa colère. 
Paul l'écoute, en marchant toujours à cAté d'elle, 
il lui répond enfin avec cet accent qui part de Vimt i 
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( EUna.-. eïl-ce que tous pouvez croire que je 

• ne vous aime plus? ■ 

La jeune fille ralentit «a marche, et &a voii 
aunoacedéjà moins décolère, en répondant : 

< Oui, moDueur, je le crois... j'en suis bien 

< sltre... depuis onze jours ne pas élre venu... no 
t pas avoir trouvé le moment d'être lï, pour me 
« dire an moins wa petit mot... obi c'est Inea 

■ Titnnl 

— Hais croyez-vous donc , mademoiselle , que 

• ce lempi ne m'a pas semblé bien long à moi! 
I que je n'ai pa» été bien malheureux d'être privé 

< du bonheur de vous voir... de vons entendre... 

■ vouR, que j'aime tant! vous... qui Êtes ma pensée 

< de tous les instants! > 

Ëlina g'arrfite tout à fait, et il n'y a plut du tout 
de colère dans sa voix. 

< — Eb bien ! monsieur... si cela était vrai... 

• alors pourquoi celte absence ? Qu'èies-vods donc 

• devenu depuis onze jours... ab! il me semble 

■ que c'étaient des mois ! 

■ — Crojei qu'il a fallu une circouslance b>en 
( forte pour me retenir loin de vous... 

■ — Unecirconstance?... ce n'est pas répondre, 
I ça. Voyons, ob étiez-vous?... que faisiez-vous !... 
( On m'a dit que vous étiez un personnuge myslé- 

• rteni. q«e voos aviez plusieors états... eit-ce 

< vrai ?.. Non, vous me l'auriei dit. On m'a assuré 



( aneti qae vous tvies enlevé i votre utmaradc 

■ SanscraTate, h... sa mattrewe. 

I — Oh I vous n'avez pat cru cela non {Jus, 

< n'eu-ce pas, mademoiielle T Uoi, enlever nne 
« maltresse â un camarade... à un ami... car j'aime 

• Santcravaie , quoiqu'il ait la répntation d'£lre 

< maDTaite téie, querelleur. Je Ini ai ni donner 

< lout ce qu'il ponédait... lont le produii de son 

■ travail d'une jonrnée, à une pauvre mère qui 
f passait chaînée de dcui enfants, et n'avait que 
I des hailtoni pour se couvrir 1 Et l'homnie qui 

• fait cela ne peut pas être un mauvais sujet!.. 

• Hoil.-.luienlever sa maîtresse... est-ce que c'est 
1 pouible!.. 

< — Ah I voilà aussi ce que j'ai répondu quand 
( on m'a dit cela : E^t-ce que c'est possible! maîsiU 
t ont eu l'air de se moquer de moi parce que je 
t ne voulais pas le croire. 

t — Qui cela? 

« — Vos camarades. 

< — Vousteur avez donc parlé? 

•j- t Uon Dieu, oui... je ne l'aurais pas dtt... 
( mais je ne pouvais plus y tenir... Ne vous voyant 

■ plut, je me disais : 11 faut qu'il lui toii arrivé 
( quelque malheur, ou bien qu'il soit malade... 

■ Ab ! j'avais bien du chagrin, i 

Celte fois, ce n'est plus de la colère, mais ce soni 
des larmes qui altèrent la voix de la jeone 6lle, et 
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Paul qaî esitootprè* d'elle, laipreadla main, et la 
serre lendremem dans le* sienne*, en disant : 

, — Que jesuis contenil... vous m'aimes ton- 
I jours... Ab ! ce moment me fait oublier tous mes 
4 ennuis... Elioserdirequej'eii aime uneauireque 
I vous!... Ëlina, vous ne le croyez pas I vous ne 

• le croirez jamais... moi, un pauvre commission- 

• naire I ne suis-je pas déjà assez heureux d'Sire 
t ditlingné par vous ! que pourrai^]» dooc espérer 

■ de plus ? 

< — Eh kien.oui... jecroisqnevoosm'aimez... 

< ab ! je ne veux plus être fïchée. cela fsit trop de 
t mal d'être fâché avec ce qu'on aime... Voyons... 
( je veui bien vous regarder maintenant... Obi 

• mais vous me serablez \Mi... changé depuis qoe 
t je ne vous ai vu... vous avez donc élé malade T 

( — Non, mais la contrariété que j'éprouvais. 
( — Vous ne m'avez toujours pas dit ce que 

• voua avez Tait depuis oAie jours? 

■ — J'élais.., près d'une personne, près d'un 
( ami qui était très-malade... il n'avait que moi 
> pour le soigner, je ne pouvais pas le quitter. 

« — Ob ! alors je ne vous en veui plus. Hais 

■ vous ne m'aviez pas encore parlé de cet ami-là 7 
t — C'est que... je le vois rarement... et seu- 

< tentenl lorsqu'il a besoin de moi. 

< — Vous ne me meniez pas?., vuui n'avez 

• enlevé de matiressefipOTSoime?... 

S. 
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■ — Je n'ai pensé qa'i vous. 

I — Alloni, me voilà redevenue heureuse... 

■ Ab I j'avais tant decltoges i vonsdire... et puii 

< quand on est ensemble... on ne pense plus... 

■ c'e8t-ii.dire on pense trop... enfin je ne sais pas 
• commenl cela se fait, mais j'oublie tout le reste ! 

, _ Chère Ëlina ! 

I — Ah!attendeE...iemerappelle D'abord, 

( i) y a un monsieur... un jeune homme... vous 
I rappelez-vous un de ceux qui sont venus se mo- 

< quer de nous quand nous étions dans la soupente? 
I — Oh ! oui, je m'en souviens, mais lequel ? 
( — Ah!., c'est un grand... pas beau... l'air 

r hardi, insolent. 
« — Je vois qui vous Voalez dire... ce doit être 

> H. Célestin. 

t — Eh bien , j'ai remarqué qae plusieurs fois 

I il me suivait quand je sortais le soir de chei 

I H*" Dumanchon , pour retourner chez nous... 

I il marchait tout près de moi , puis il me pariait, 

> me disait un las de choses, de bélises, je ne sais 
I qnoi.carjene l'écoulais pas, je ne lai répondais 
I jamais , et pour ne pas l'entendre je marchais si 
r vile, oh ! je vous assure, qu'il était obligé de cou* 
I rir pour me suivre... et je me disais alors : Si 
I M. Paul était là , près de moi , on n'oserait pas 
I me suivre , et je n'aurais pas peur de ce vilain 
I homme. 
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I — Pauvre Ëlina ! Cet homme aurait-il oeé tous 

< iasiilter î 

■ — Je oe lais pa« s'il m'insultait , je ne l'écou- 

• laig pas. Une foin, il a voulu me prendre le braa 
I et me retenir, mais je me sq\s dégagée li vile en 

> le repouïsant, qu'il est resté tout ébahi au milieu 
' de la rue. Enân î) ne me suivait plus, et j'étais 
I bien contente, lorsque ce matin... 

( — Ce matin... 

* — Un de vos camarades... pas Sanscravate... 

> l'autre. 

t — Jean Ficelle ? 

( — Oui... comme je descendais de chez ma 
I tante, je l'ai trouvé en bas , il m'a dit : Hade- 
I Dioiselle, mon camarade Paul voudrait bien vous 

■ parler, il vous attend chez un petit traiteur ici 
I près, au bout de la rue... je vais vous indiquer 
I l'endroit. 

> — Le misérable ! 

< — Hoi , cela me paraissait drAle ; cependant , 
I comme je m'étais informée de vous, hier i vos 

■ camarades, je crus qu'en effet il vous avait vu , 
I et que vous l'aviez prié de me dire cela. Je suivit 

< ce Jean Ficelle, tout en lui disant : Hais pour- 

■ <{uoiM. Paul ne vient-il pas lui-même?... qui t'en 

• empêche ? est-il malade T A tout cela cet homme 

■ se contentait de me répondre d'un air doucereux : 

< Je n'en sais rien, mam'zelle, mais il m'a ben prié 
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> de Totu dire qu'il avait absolument besoin de vodb 

' parler, ei moi ]e m'acquilie de tna commiuion. 

I liofin non* arrivons devant ud traiteur, il me dît : 

I C'est )i, roon camarade vous attend, entrez saas 

I crainte, demaDdez Paul, on vous conduira où 

t il est. 

< — Oh! qnel infime que ce Jean Ficelle I... 

I servir les projets d'un boaime qui voulait vous 

' outrager. Voilà donc ce qu'il voulait me faire 

I entendre en me disant tout à l'heure qu'on pour- 

I rail aussi m'enlever la personne que j'aimai», et 

i moi... j'éiais si loin de me douier... je n'avais 

I ap[)orié aucune attention à ses paroles... Uais 

t ensuite?... 

i — Eh bien!... j'allais entrer chez le traiteur, 

I lorsque je ne sais quelle réOesion me retint. Ces 

I démuselles de l'atelier avaient souvent parlé d'en- 

I droils où l'on avait voulu les entraîner en se ser- 

I vant d'un préieiie : je me dis : Si M. Paul est 

. là'dedans, il me semble qu'il suffira que je lui 

t fasse dire que je suis là, et il viendra tout de 

1 suite. Jean Ficelle était disparu, j'attendis qu'un 

I garçon vint à passer, et je lui dis : Veuillez aver- 

I tir H. Paul que je l'aiteniis en bas. Ce gargon se 

I mit à rire en me disant qu'il fallait monter ; mais 

quand il vit que je persistais à rester dans la nw, 

: il me (lit : Je vais faire votre commission, et BU 

bout d'un moment je vis arriver ce même jeune 



LA BBOOILLB BT LB BkCCOiniODEKSNT. Vt 

< hoDime qui lue suivait toujonra... Ea l'aperee- 

< *anL je ponuai un cri, il voulut me retenir... 

■ maig i'éiais déji loin , remercIaDt le ciet <le a'éXn 

■ pa* entrée dans la maiBÔn. > 

Paul a leuii la col^ enflammer sou >ang en 
apprenant que Jean Ficelle sert let projeis d'une 
penonne qui ne peut vouloir que perdre Éllna. Si 
en ce moment «on camarade était â ta place il cour- 
rait lui demander raiion de sa conduite , et se senti- 
rait disposé à lui àter l'envie de seconder encore les 
desseins d'un séducteur. Hais Jean Ficelle et Sans- 
cravate n'ont pas reparu depuis le matin, et Paul, 
pour rassurer El ina, est obligé de lui promettre qu'il 
ne clierchera pas querelle ù son camarade. 

• — Tout danger est passé pour mol, * dit Élioa. 
I Pour gagner de l'argeni, ce Jean Ficelle aura Tait 

■ tout ce qu'on lui avait dit. Cerlainement ce n'est 

■ pas bien de tromper une jeune fille, car il savait 

< que ce n'était pas vous qui me faisiez demander. 
' Mus lous les commissionnaires ne sont pas déli- 

• cals. Tant pis pour ceux qui ne sont pas lionndtes. 

< Uépriseï cet homme, mais ne vous disputez pas 

• avec lui , sans cela, monsieur, je ne vous dirai 

< plus ce qui m'arrivers. 

■ — Eh bien I je vous obéirai. 

• — A la bonne heure, ensuite soyei toujours 
> près de moi le matin, quand je vais ï mon ou- 

< vrage, te soir, quand je retourne chei ma lante; 
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( soyez mon prolecleur, oionangegardien; de celle 

< manière'là , je n'aurai rien à craindre, et je suis 
t bien sâre qu'on ne voudra plus me faire aller chez 
I un Irai leur, 

ï — Ëlre sans cesse près de voas... Ah l c'est 

• mon vœu le plus cher... mais quelquefois... 

< — Votre travail... oui, je comprends. Hais 

< lAcbez d'être loajoun libre le matin et le soir... 
I Est-ce quace n'est pas assez de Iravaillerionte la 
f journée T 

( — Et si on vous faisait prier d'aller dam 

• quelque maison inconnue... n'y consentez jamais! 

< — Soyez tranquille, je me soufiendrai du petit 
I traiteur... Hais si tous aviez pu voir la figure de 
■ ce beau monsieur quand il a vu que je lui échap- 

• pais... Oh! cela vous aurait fait rire. Mon Dieu ! 
( mais il doit être bien lard... voili longtemps que 

• nous causons... 

■ — Ab ! il me semble qu'il n'y a qu'un moment ! 
f — Oh ! ce n'est pas que je m'ennuie 1 au con- 

t traire, mais ma lanle me demandera d'où je viens 

< si lard... Savez-vouB l'heure, H.Paul? 

( — Je n'ai pas de montre, mademoiselle. 

< — Ni moi non plus... Ah! nous pouvons re- 

• garder en passant.... chez l'horloger.... BieniAi 

< onze heures.... voyez-vous I.... et j'avais encore 

< tant de choses â vous dire! 

■ — Et moi aussi ! 



r„,,!.nnCoOgk 



LA BBOMLLE ET LE MCCOIIIIODEHEMT. «S 

) — Cetera pour demain... Hevoili devmit ma 
( porte... adieu... !t deonaiD. 

t A demain. 

■ — Je lâcherai de me rappeler lest ce que j'ai 
( encoreà voat dire... > 

Les dens amanli se quîtleni, regretlani de ne pas 
avoir le temps de cauter davantage. Cela est tou- 
jours ainii tant qu'on s'aime I... car du moment 
que l'on n'a plus rien ï ae dire, c'est qu'on a bien 
moins de plaisir k se voir 1 
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OnseheDTeitJusoJrTenaieDi de sonner. U'^Bat- 
dimer, parée el coiRée avec encore pla< de coquel- 
lerie qu'A l'ordinaire, était depuis longtemps dans 
ion boudoir; mais l'impatience, l'inquiéluile , le 
dépit, brillaient d»ns «es yeux. A chaque instant, elle 
K levait, marchait avec agilation, s'arrêtait pour 
écouter si l'on ne sonnait pas, puis regardait sa pen- 
dale. Pour la troisième fois elle tire le cordon d'une 
BODuetie,* et la femme de chambre parait. 

■• — Rosa... est-ce qu'il n'est venu personne? 
< — Hais non, madame. 



( — C'est inconcevable I je lai avais donné ren- 
I dez-Toasà dix heurei.... Il enetionie!.... Loi, 
t toujours si empressé !... si eiactl... je n'y cod- 
1 çois rien ! Si son amour était henreui, je com- 

< prendrais qu'il manquât à un rendez-vous, mais 

* tant qu'un homme n'est pas notre vainqueur, îl 

• est notre esclave. . . Est-ce qu'Albert ne serait pat 

< comme les autres?... 

( — C'est H. Albert Vermoncey, que madame 
I attend ce soir?... 

■ — Eh I sans doute ! 

• — Et si H. le comte Daibborne venait aussi? 

■ — Eh bien, vous le feriez entrer... 

» — Quand même M. Albert serait lï î 

< — Hais oui... Mon Dieu, que vous été* 

La femme de chambre s'éloigne. M*^ Baldimer 
BCJette sur un divan, ses yeuK sont toujours attaché* 
sur sa pendule, et à mesure que l'aiguille marche, 
ses traiis prennent une expression sérieuse, sombra 
même ; on dirait qu'avec le temps qui fuit, elle voit 
s'enfuir aussi tous les projets qu'elle avait congui. 

Tout à coup la sonnette se fait entendre. Ld hell« 
Américaine fait un mouvement presque convulsifen 
s'écrianl : < Le voilà! i et ses traiis prennent noe 
expression de plaisir et de triomphe. 

Presque an même instant la porte s'ouvre. 1m 
femme de chambre annonce M. Albert Vermoncey, 
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ei le jeane homme s'étance joyeusement dans le bou- 
doir, en s'écriani : 

( — Enfin me voilà 1... Afal ce n'est pas sans 
t peine, etj'aibieo cru, miularoe, que ce soir il me 
( serait impossible de jouir du bonheur de vont 

< voir, et de ce doux entrelien que je désirais 

• tant! 

I — Eh ! mon Dieu ! monsieur , que vous est-il 

■ donc arrivé?... Depuis dix heures je vous at- 

< tends... A peine de retour de la campagne , je 
I m'empresse de vous le faire savoir , j'ai même la 

• bonté de vous dire que je vous attendrai cesoir... 

• Je croyais que vous seriez bien aise de me re- 
« voir... Hais au lieu de cela , monsieur ne vient 
I pas... J'ai peut-être eu tort de voD8 écrire, je 
> vous arrache à vos plaisirs. 

1 — Oh I ne dites pas cela... Hais veuillez m'en- 

• lendrel... Figurez-vous une histoire fort drâle... 
I Je sors du corps de garde... 

• — Du corps de garde ! El qu'aviez-vous fait? 
< — Il s'agissait d'une plaisanterie que nous vou- 

• lions faire ï un jenne homme; moi et trois de 

< mes amis nous l'aiiendions sur la place des Ita- 
1 liens. Comme il doit cinq cents francs à quelqu'un 

< auquel il a donné pour naDlissemeni une olive 

■ (c'est une dette de jeu)... chacun de nous devait, 

< dès qu'd paraîtrait, courir sur lui en demandant 

• celte somme. Hais l'un de nous , fort distrait de 
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< >a Dalure, le tfompe, ei n arrâler ud bon bonr- 

■ geois qui vepait là pour acbeier une conire-ntar- 

< que de l'Opéra-Comique. Le bourgeois a peur, il 
( crie au voleur. Houe aecourooï , la garde aoBsi ; 

< bref, on noui emiDËae tous les qualre au poste du 

< (héâire, el je crois que nous aurioni éiâ passer la 

< nuii au violon, si par bonheur un officier de l'Èiat' 

* major, qui est ami de mon père, ne fdt venu k 
1 passer par U. 11 a répondu de nous. On a bien 

* voulu croire alors que nous n'étions pas des To- 
4 leurs, et 00 nous a rendu la liberté. > 

H" Baldimer rit beaucoup de l'aventure de la 
place des Italiens. Albert va prendre quelque cboae 
qu'en entrant il a déposé sur un meuble, et il va 
poser cet objetaur leagenoui de la belle veuve, en 
lui disant : 

t — Tenez, n'est-ce pas cela dont vous aviez envie! > 

H"' Baldimer ouvre le papier qui enveloppe un 
superbe cachemire. Sa figure devient rajotinanie, 
et elle fait un sourire charmant au jeune homme, 
en murmurant : 

t — Oh I mais en vérité, vous éies d'une galan- 
f terie... c'est Irop beau... et un cadeau d'un tel 

■ prii... je nepuisaccepiercela!... 

( — Vous acceptez bien un magnifique évenlail 

< du comte Dalhbome? 

I — Ilyal(Hnd'un-éTentailàceci...ofldiraque 

< je vous fais faire de* folies... 
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< — Ob 1 je terai trop heureux d'en faire si voire 

< amour fnetl le prix... > 

H" Baldimer ne répond pas, main elle abandonne 
à AUmti une main <jnecelui-ci couvre de baiiers. U 
veut lui prendre la laille; elle le repoutse douce- 
ment, en disant : 

I — Maiscommeoi avez-vouifait pour savoir que 

< c'était juilement ce cbâle-là dont j'avais envie? 
Ne m'avez-vouï pas dit que c'était le pareil 

1 celui que portait M*" Play» à uoe soirée du 
comte Dalhbornel 

- Oui, en effet, je me rappelle... 

- Eli bien ! je suis allé cbez H*" Clajs, et je 

■ lui ai demandé à voir le beau cachemire qu'elle 
1 portait ce jour-lii. 

1 — Mais je croyais que voue Étiez brouillé avec 
I celte dame ? 

- J'ai été lui oSrir un bouquet et elle m'a par- 

■ donné. 

- Rien que pour le bouquet!... 
I — Mais oui. 

- Honi ! je crois que le cbàle vous aura coAlé 
' quelque'chose de plus... 

- Vous vous trompez. 

- Celle pauvre Herminiel... si elle savait 
1 qu'elle n'a dil votre visite qu'au désir que vous 

< aviez de me donner un cacheuiire pareil à l'un 

< (les siens... ah! ah ! ah!... elle serait furieuse!... 
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( Comme lethoinmo sont traîtres... n'est-ce paiî 
( — On y est bien obligé quelquefois, 
f — Ah ! ah t je me fais un plaisir d'aller la voir 

< avec ce cachemire sur moi... ellequi était ti Hère 
t du sien!... elle sera péinfiée !... t 

M"" Baldimer rit toujours. Albert veut rame- 
ner la eonvenation sur un pied plus tendre , et 
comme ordinairement une Temme n'esi point sévère 
quand elle rit, il ticlie deprofiierde l'accësdegaieié 
qni vient de prendre à la belle Américaine pour 
renouveler certaines tentatives qui doivent, k ce qn'îl 
espère , le conduire à une victoire complète : mais, 
tout en riant, celle qu'il aiiaquese défend avec une 
adresse qni n'annonce pas un coeur disposé à se 
rendre. 

Albert commençait i trouver qae H" Baldimer 
prolongeailun peu trop son lourmeni, lorsque le bruit 
de la «onnette se fait entendre de nouveau. 

( — Qui peut donc venir vous voir ti tard T i 
s'écrie Albert ; i il est près de minuit, et je croyait 
( que ce soir vous ne recevriez pas d'antre visite 
• que la i^ienne. 

( — Mais, en vérité, je n'en attends pas, & moins 
I que cène soit le comte Dalhborne... Cet homme 

< m'obsède de set galanteries... il aura appris mon 

< retour etil accourt... 

I — Hais on ne vient pas à celle heure , à 
' moins d'être très-bien avec une femme.'... 
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( — Ah ! monsieur, ce sonpçoD... 

t — Alors si c'est le comte, renvoyer- le... ne 
■ le recevez pas. » 

Avant que M"* Baldimer n'ait répondu , la femme 
de chambre annonce le comle Daibbnrne, et pres- 
que aussitôt te Suédois paraît. 

La figure d'Albert se conlracle , H" Baldimer 
fait un gracieux sourire au comte, et celui-ci, tou- 
jours froid el compassé , salue avec sa midenr 
habituelle, va déposer un baiser sur la main de la 
jobe dame, ets'assied près d'elle, absolument comme 
si Albert n'était pas \à. 

Le jeune bomme s'amuse i déchirer ses gants , 
tout en se disant : 

I — Il faut que cela finisse... je n'ai pas donné 
( un cachemire de cinq mille francs pour voir ce 
• monsieur. > 

M"* gatdîmer trouve d'abord de ces lieux com- 
muns que l'on emploie pour imiter une conversa- 
tion. 

Le Suédois répond avec ton laconisme ordinal ire. 

Albert ne dit pas un mot. 

En6n , le comte dans un moment oit l'on ne dit 
rien du tout , tire de «i poche un étui eu velours, 
el le présente à H"" Baldimer , en lui disant : 

< — Voilà un joujou... pour remplacer l'éven- 
) lail... c'est moinscasuel. > 

La dame ouvre l'étui qui renferme une magniGque 
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lorgnette, d'an travail ravisiani ; elle pousse ud cri 
(l'adiniraiion, elsortaolla torgnetiederéUii, la pré- 
sente à Albert, en lui tlitant : 

< — Avez- vous jamais rien vu d'aussi galant ? > 
Albert se dît alors : 

< — Cetle femme-là a bien l'air de se ficher de 
I moi! > 

Cependant, il secoDiîent, et regardant b lor- 
gnette, il s'écrie avec an air d'enibonsîasme qui res- 
semble à de la moquerie : 

• — Obi c'est magnifique !... Grand Dieu que 
I s'esibeau!... Je voudrais bien savoir oji monsieur 

• trouve desi belles choses ! t 

Le Suédois se pince les lèvres et ne répond rieo. 

ï|n» Baldimer fait encore de grands éloges de la 
ioi^nette, et Albert regardant de celé le cacbemire 
qni est resté sur un fauteuil, se dit : 

< — Ab ! que les liommcssont bêtes quelque- 

• fois!... I 

Cependant la conversation tanguit. M"' Baldimer 
ne fait plus que peu d'eO'oris pour la soutenir. Le 
Suédois dit un mot ou deux k la Tois, mais pas plus. 
Albert se contente de s'écrier par moment : 

< — Dieul quelle lorgnette !... c'est étour- 
dissant!... > 

Alors le corale fait une petite grimace impercep- 
tible, en lançant sur le jeune bomme un regard à 
la dérobée. 
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iiiDiiita tonné depuis longtemps. Ces messieurs 
ne. sembleoi pas plut disposés à se céder la place 
que le jour de l'éventail. Tout à coup H'* Etaldi- 
uier se lève, en disant : 

I — Messieurs, il est fort tard, je ¥ais me repo- 
< ser et je voue souhaite le bonsoir, i 

Les deux hommes se léfeat pour la saluer. 

1^ belle AméricaÎDe en priant Albert de lui don- 
Rer le cachemire qui est sur un fauteuil, lui dit 
tout bas : 

< — Cet homme m'est insupportable... lAchez 
t donc de m'en débarrasser. > 

Albert se contente de s'incliner. , 

Puis, en passant près du comte. H*" Baldimer 
murmure à son oreille: 

I — Ce jeune homme m'obsède sans cesse... 
1 trouvez donc moyen demedélivrer de sa présence. 

Le Suédois fait aussi un profond salul. 

La belle Américaine n'est plus li. Ces deux mes- 
sieurs sont restés dans le boudoir réCléchissaul cha- 
cun à ce que cette dame vient de leur dire tout bas. 
Puis se regardant de temps à autre, Albert d'un air 
railleur,' le comie en faisant un petit froncement de 
«ourcîl. . 

Après quelques minutes passées' ainsi, c'est le 
Saédoisqni se décide à parler le premier ; il s'avance 
vert Albert, en lui disant, d'un ton toujours fort 
cérémonieux : 
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I — H<»iRieur... il me semble qae vous avez eu 
I llntention de vous moquer de la lorgnette ofTerie 
I à M» Baldimer. 

( — Ha roi, oui, ■ répond gaiement le jeune 
lomme, < el puis, après tout, monsieur, lenei. 
[ autant ce molif-Ià qu'un aulre I et je crois que 
I nous comprenons tous deui où nous en voulons 
[ venir. 

c —^ Parfaitement, monsieur. . . Votre heure pour 
( demain, s'il vous plali. 

4 — Hais pas trop tât, si cela vous est égal, car 
[ je suis un peu pareueui pour me lever. 

■ — Eh bien, à dix heures ? 

I —Dix heures, soit, à la porte de Saint-Mandé; 
I il y a par là de peills endroits solitaires fort 
I agréables, et puis c'est moins mmmun que le 
I bois de Boul<^e. Cela TOUS va-t-il? 

t — Très-bien, et vos armes T 

• — Celles que vont voudrez ! 
< — Le pistolet alors. 

• — Le pistolet, c'est convenn. 

• — J*aurai nn témoin, je pense que c'est asseï 
I dans ce pays. 

« — On est libre d'en prendre deux, mais comme 
• vous dites, c'est assez d'un. 

• — A demain, donc. 

t — A demain, monsicnr le comte ; et mainte- 
■ nant je crois que rien ne nous arrête pins ici. > 
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Le Saédoit talne d'an air presqae aimable, puis 
il ouvre la imne du boudoir, en «'arrêtant pour faire 
à Albert la politesse de le laisser passer le premier ; 
celui-ci d'ci) veut rien faire. Après un assaut de cé- 
Témoniei, le conte passe enfin, et bientôt ces mes- 
sieurs sont au bas de l'escalier. 

Le concierge était endormi; avant qu'il n'ait ou- 
vert sn porte , Albert tire de sa pocbe un délicieux 
porte-cigares et en prend an en disant : 

■ — J'ai l'habitude d'en fumer un Ions les soirs 
avant de me concber. 

( — Ah ! je suis bien contrarié ! > murmure le 
comte, ■ j'ai oublié le mien, et j'aime aussi beau- 
( coup à fumer en rentrant le soir. 

( — Alors, permettez- moi, monsieur le comte, 
( de TOUS en offrir an, i dit Albert en. présentant 
son porte-cigares an Saédois : i Choisissez... mais 

< je vous réponds que vons en serez content, ils 

< sont excellents. • 

M. Daibbome s'incline et prend un cigare. Pen- 
dant ce temps, le concierge a ouvert, et Albert 
allume son havane Si la lampe placée dans la loge. 
Quand ils sont dans la rue, le jeune bomme s'aper- 
cevant que son rival n'est point allumé, se penche 
vers lui en lui présentant le bout de son cigare en- 
flammé ; le comte y allume le sien , puis ces mes- 
sieurs se saluent de nouveau avec la plus grande 
courtoisie, en se disant encore : 
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( — A demain. 

■ — A dix heurei. 

< — A la pone de Saint-Handâ. i 
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TOBIE, CllG?tL1En. 



Tohieaviit quitté Butringnetie, pertnadé que 
Il dame qui désirait le voir le lendemain aoir ne 
pooTBii être que celle dont il avait manqué triom- ' 
pher aui Ghamps-ÉlyBéeR. Il le promettait bien 
d'Être exaci au rendez-voui , et eniuiie de ne paa 
conduire sa dame dans un cabinet particulier ayant 
vue Rur des aallimbanquei. 

Pendant toute la journée qui a précédé l'heure 
qu'on lui a indiquée pour se rendre à la place des 
Italiens, le petit jeune homme s'est paré, friié, 
pommadé , muaqué ; il se dit i 

< — Ce soir, la voluptueuse Plays ne l'échapper^ 
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< pM... D'ailleurs, puisqu'ellemedonneelle-inénie 

• nn rendez-Tout, il est probable que son intenlion 

• n'est pas de se, montrer trop craelle. J'aurai là 

< une maîtresse... comme j'en délire une. Celle 

< femme-lii eti riche... on dit qu'elle est capable 

< de faire des folies pour un homme qu'elle aime. 

• Si elle voulait me retirer mon olive de chez Va- 
( rinet... pourquoi pas, jusqu'à ce qae ma Itnte 

• Abraham m'ait donné un iniérôi dans son com- 

• merce... Allons, je me sens disposé à être très- 

< amoureux. > 

Le soir est venu; Tobie qui esi moins craintîr 
depuis qu'il a une bonne fortune en espérance , sort 
de cbcz lui à la brune. Il n'est encore que huit heures 
et demie , et il va se diriger tout doucement vers la 
place des Italiens, lorsqu'au coin de la rue du Honi- 
Blanc , une dame qui va traverser la chautiée le 
frappe paria tournure, qui est celle de la personne 
qu'il va retrouver ; en marchant un peu vite, il a 
bieotôtdépaué cette dame , et reconnaît, en elTet, la 
tendre Berminie. Il s'approche alors et lui présente 
ton bras, en lui disant : 

t — J'allais au rendez-votts.,.vous vojezcomm? 
« je suis empressé, car il n'est pas neuf heures. 
( m4it je voiique ooui l'étions également touideux, * 

H** Plaj» fait un inouvement de surprise en 
voyant un monsieur lui offrir son bras. Puis, reWHk- 
naifunl Pigeonnier, elle s'écrie : 
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1, c>Bt TOUR, dionglearl... est-ce que 

• voai vensi encore pourrampUcervotre ami... ce 

• poliuoR d'Albert?... Ah! quel monitre que ce 

< jaune homme-lfa!... que je le déteste!... 

■ — Haisnon, madame.,, je viens pour moi... 
■ j'allais auPltédes Italiens... voussavez bien... 

I — Commeol, je tait ? Qit'eit-ce que cela me 
4 fait où roBSsIlei?... 

t — Hais TOUS n'entendei donc pas... je me 
I rendais au Paté des Italiens. .. i l'heure indî- 

< qu6e... 

( ~ Ah ! (]ue vous m'ennuyei avec TOtfe pâté , 

• montieur ! je ne comprends pas uq moii ce que 
I vOiM dites. 

4 -~ Commeitt, madame... mais est^ie que ce 
c n'eat pas vous ^ui m'avei donné an rsndei ' vous 
<. pour oe soir à neuf heures? 

( — Un rendez-vous 1... hoi !... vous êtes fou, 

< monsieur ! Je ne vous ai jamais donné de rendez- 

Tobie est pétrifié , il s'aperçoit qu'il a conçu de 
fausses espérances ; cependant voulant proGter de sa 
rencontre avec H™* Plays, il reprend : 

I — On m'avait dit qu'une jolie dame désirait 
« me voir. . . le portrait que l'on m'avait fait de cette 
c pereonne était si séduisant... j'ai cru que c'était 

< TOUS... et malgré la manière un peu... aanvjge 
1 dofttravs m'avez traité la dernière fois que je vous 
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) ai' vue... je me lenUis bien heureai en gt^sini 

• que j'allais me retrouver avec tous, i 

Ûu piayg n'éiait jamait ineenible & un compti- 
ment ; elle ne peut s'empêcher de rire en regardaat 
te groa petit jeuoe homme; puii elle reprend d'un 
air couiToncÉ : 

< — Ah ! ce n'est pas à vous que j'en veux ! 
I mais c'est à ce moDilre ! à cet iogratl... conce- 
I vez-vous qu'il se soit eocore moqoâ d« moi ! 

■ — Qui cela? 

■ — Hais Albert , rnoosleur, votre ami... 

< — Albert. . . ab ! . . . c'est qu'il y a si looglemps 
■ que je De l'ai vu... 

I — Eh bien , je l'ai revu , moi , j'ai eu ce bon- 
( bcnr.. . Ali 1 je ne voulais pas le recevoir, je l'avais 
t consigné!... etsans cet Imbécilede H. Playsl... 

< — Je serais bien curieux de coonsltre «lie 
( auecdote... 

t — Eh bien , j'accepte Totre bras... et je vais 

< vous la collier... 

1 — Ah I que vous êtes aimable ! 
( — Et peut-être même... 

< — Peui-Slre...ohI achevez, femme céleste... 
• — D'abord, je veux me venger d'Albert, je 

• vous en préviens... et nn homme qui serait mon 

< vengeur... je ne sais pa* ce que je lui accorde- 
f rais!... 

I — Ueul... c'est leciel...e'esi rOlympe... 
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( que voiit vëaez de me faire entrevoir. Je vous 

I vengerai, je voui le promets... je vous revenge- 

I rai mime !... vous verrez comme je veoge bien 1 

t — Auez I Dieu que voua âtei libertin 1... vous 

I pensez lout de suite des choses... 

t — Et i quoi donc voulez-vous qu'on pense 

I quand on eti près d'une jolie femme?... à briller 

I du café ? 

( — Oui, monùeur, oui, j'ai revu Albert, il y a 

I quatre jours, il s'est présenté chez moi , on lui a 

I a refusé mon entrée... je ne voulais plus le rece- 

I voir. Que fait-il alors? il va chez mon mari, s'éla- 

[ blii dans son cabinet, mon mariestsi bonace !... 

[ il lui fait bonne mine, moi je m'y rends... par 

I hasard, je l'y trouve, avec un admirable bouquet. 

I 11 me fait des yeui si repentants... j'ai la bonté 

I de me laisser attendrir... Bref, je veux bien qu'il 

I m'accompagne dans mon boudoir, là il me dit... 

I qn (dqu es in ota agréables... bien peu de chose !... 

■ puis il me supplie de lui montrer le délicieux ca- 
< chemire que j'avais à la soirée du comte Dalb- 
1 borne ; j'adhère à celte fantaisie. Monsieur s'en va 
I ensuite en me donnant un rendez-vous pour le len- 
I demain. Rendez-voHS auquel il n'est pas venu... 

< — C'est indigne!... 

( — Hais ce n'est pas tout !... j'ai appris qu'il 
) avait acheté le seul cachemire qui fAt pareil au 

■ mien, probablement pour en faire présent à quel- 
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I (|ue femme qni aura été encbantée do tuiea... 

< Ainsi, il n'étaii refenu chex moi qoa pour voir 
I mondiile... et éepnit... je Ini ai Écrit six foia... 

• il n'«Ri pas revena ei n'a pas même daigné me 
> répondre an mot I 

■ — Ah ! eetie ctmduiie esi fort blImaMe)... 

■ — Dites donc que c'est absolument celle d'un 
( (lamin!... 

< — Je n'osais pis le dire , mais je le pensait. 

• Vonsquimëriieiiibiea d'être adorée.. .Ecqjoaot 

< à la lettre de l'atiira jonr... je ne l'avais po* lue; 

< je vous l'ai remise de confiance... sij'antssa 
I qu'elle contint de* choses inconvenantes, vout 

■ devez Gire persuadée que je ne m'en serais pu 

< cfairgé. 

> — Je vous crois. Hais venir pour voir mon 

■ ckftie. .. aciieter le pareil ponr quelque femme... 

■ me donner uo rendez-vous... n'y pas venir... ne 
t répondre à aucune de mes lettres... Oh ! c'est 
I lropfort,jesuisoutragée!c'esl-^-dirfl, monsieur. 

< qu'il me faut du sang!.. . et... faute de mieux , 
r je me serais adressée A mon mari , je lui aonie 
I monté la léie et il te serait. beUu avec Albert... 
I oui , il se serait battu ! 11 f«i tout ce que je 
I veux. Mais, tout bien considéré, j'aime mieux 
r qae ce ne soit pas lui ^ui me venge... ce ne 

■ serait pat aussi piquant , et puisque vous vovt 

■ «iïrez, je TOUS accepte. 
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Tobie eit un peu embanaHé ; il M a'aiieadait 
pas à ce qve M"* Play* exigerait qu'il ae baitli en 
duel avec Albert ; il ne pentait ft» que n vengeance 
teraii ai (ériense, et il craint de s'6tre trop avancé. 

La grande dane remarqua aoa indéciiion, et 
•'éai« ; 

• — Vous béaitez!... voua n'êtes pat digne d'un 

< de ises regarda... Quittez-moi lebraa, monsieur, 
I et M me parlei^lus! ne meregardeE plniIJAne 
■ vouiconuaia paa ! 

< — Mais non, non I je n'héiite pai, > dît TtAie 
enreteoaDl le bras qui est goua le «en, < je ferai 

< tout ce que vous voudrez... je me baiirai avec 

• Albert, pwsqrc cela voua fait plaisir. 

< — A ta bonne heure... vous le tuerez!... 

• — Je ne puis pas vous répMKtre de le tner tout 
( i fait, mail j'y ferai mon poasible. 

• — Enfin, vuot le blessereiau moins, et vowme 

• rapporterez une de tes oreilles. 

< — > Ahl Tiainent vous tenez à nne de set 

> oreillet...ilmetei»bleqaeje pourrais tom rap- 

• porter qoelqoecboie de miesx... 

< — Eofin un gage de votre victoire. 

» — Je vous en ra|iporierai un, je toub le pro- 

> mets. 

t — Alors vous serez... mon chevalier. 

1 — Eti-ceqve jenepMrraîtpMrdtre tout de 

< suite... je me demande qu'il être armé... 
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( — Quand voui aurei vaincu Albert. 
' — Doanei-m(H au moini l'accolade... 
• — Y peniez-foos, sur le boulevard ! 

■ — Prenons une voiture... on peut très-tùen 
I être fait cbevalier dans une voiture ; j'ai mime 
I nn de mes amis qui a été reçu franc-macon dan» 
E ane citadine. 

■ — Non, monueur, non, je nHrai pas mainte- 
I aanien voiture avec vont... Oh 1 je vous connaii, 

I voosétes trop enuepreoant... quand vous m'aures 
I vengée, c'eU différent. Alors il faudra bien que je 
I vous récompense. 

■ — Ah I Dieu I qne n'en SDÎ^je lit... 

< — Il ne lient qu'à vous que ce soit bien- 
i loi. 

4 — Oh I je vous réponds que cela oe lardera 

■ pas. Je vais me mettre sur les traces d'Albert et 
I avant peu... voua aurez de ses nouvelles... Je 
I périrai ou vous seres vengée. 

) — Bravo !... je vous trouve plein d'esprit!.., 
) Vous viendrez médire lerégultai de voire duel... 
I car vous serez vainqueur, je n'en doute pas... 
I Vous mooieret à mon boudoir par le petit esca- 
1 lier à droite dans la cour, au premier. Vous direi 
• i ma femme de chambre : Je suis Tobîe, et on 

■ vous introduira. 

< — Ah ! je m'évanouirai de joie sur le seuil de 
I votre boudob I 
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< — 11 uesemUeqDeioiitferez beaucoup mieux 
c d'entrer. 

< — J'entrerai, femme adorable I j'entrerai, 
I et voua «erez obligée de me mettre & la porte ! 

f — Haintenant, adieu. Je vous quicte; je vais 
( prendre uoe voilure et passer la soirée cbei une 
( de mes amies. 

1 — Et vous ne vgutez pa* qne je vous accom- 

< pague? 

I — Non. Adieu, i 

H» pjajg g'ggt éloignée, et Tobîe qui ne songe 
plos au reudei-vous de la pl^ce des Italiens, s'en est 
retourné cbez lui, en «e dirant : 

I — CeriaineraeDi, je ne me bâtirai pas avec 

• Albert, je n'en ai nulle envie ; d'ailleurs, je l'aime 
1 trop pour me battre avec lui. Hais je lui conterai 
( ma rencontre avec M™ Plays, ainsi que la propo- 

• ailion qu'elle m'a faite; Albert est fort bon 
1 enfant, il aime à rire, et il m'aidera i trouver un 
t moyen pour lui faire croire que nous nous 
I sommes battus. Ahl oui... mais mon olive!... 

< après tout, ce n'est pas à Albert que je dois... 

• et je lui dirai que Varinet ne l'est pas pré- 

< sentes > 

Le lendemain, neuf heures venaient de sonner, 
lorsque Tobie se présente à la porte d'Albert et 
demande au domestique si son ami est visible. 

Le domestique fait entrer Tobie dans la dumbre 
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r OÙ le jeune Ver m oncey' dormait encore. 

• — C'est moi , mon cher Albert , » dît Pigeoo- 

oier en ))arlani très-hant ; i si tous avez encore 

I envie de dormir, ne tou« éveillez pai , je vait 

■ m'en aller, i 

Albert s'éveille, m frotte les jeax, aperçoit T(^ie 
et murmure : 

« — Comnunt! c'est vont, Tobie... D'ob diable 
A sortez-vous donc 1 

' — Mais de chez moi. 

< — El pourquoi n'Ates-vous pas venu hier an 
( soir sur la pièce des lialient, où l'on vous atten- 
< daii? 

) — Bab I TOUS lavez cela ? 

< — Parbleu , c'«st Uouilloi , Balivan , GélesUn 
t et moi qui voas avions fait donner ce rendez-vooe 
( par Baatringuette. 

t -~ Vraiment!... 

•> — Une farce qne nous voulions vous jouer et 
« nous nous sommes fait arrêter et mettre au corp» 

■ de garde. 

I — Ahl bah! ah ! charmant! délicleox!... > 
Le petit jeune homme se roule dans un fauteuil 
en riant aux larmes. 

< -~- Ah ci ! pourquoi venei-voui ai malin chez 
( moi... Eit-ce que vuns venez retirer votre fé- 
I lichet... Vous ne savez peut-être pas l'adrease de 
I Varinet* 
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( -- Cei>'eHpa>c«la,niODanii...C'eitunauire 
« moUr... j'ai uDserrice à vous demander. 

< — Votu venu m'emprunter cinq cenit francs. 

< — Je ne Tîept pat pour cela , maia «i tou» 
■ ponvet tue les priier, en ce momeni ça me fera 

< plainr. 

t — EnGo , pourquoi venei tom m'éreiller? 

■ — D'abnrd, mon ami, il e«t déjà tard; et je 
> ne vous aurait pas éveillé si votre dometli^ue ne 
« m'avait pas dit que vous aviez afiaire ce malin. 

• — Ah 1 mon Dieu! > s'écrie Albert en se mel- 
tant précipitamment aur ion séant, t vous m'y hites 
• aonger ! Quelle heure est-il donc ? 

' — Neuf heures et quart environ. 

« — Oh ! je n'ai pas de temps i perdre. . . et moi 
t qui me bats ce malin , i dix heures 1 vile 1 debont l 

t — Comment , vous vous ballei I i dit Tobie 
en reculant quelques pas et s'iina);inaiit qu'Albert 
connaît les espérances de M"" Plays ; i mais non ,- 
« Albert, non... tour ne vods baitrei pas... cela 

< n'en vaut pas la peine... il faut que ce suit un 

< combat pour riie. 

( — Que diable me chanteiTont... est-ce que 
( voua connaistei le motif de mon duel avec le 
f comte Dalhborneî 

< — Le comte Dalhbome... ah ! c'eal tvee lui 
« qoe vous vous baitetT... 
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Tobie ropire plus librement , il pasK la main 
dans Kg cheveux el reprend : 

I — Non , je ne connais pai cetie afbire... je 

< coofondai» avec une autre... Figurer^oni que 

• M"* Waj> , que j'ai rencontrée hier an «rir, tbuI 

< absolumenlque je me batte avec vous. 

< — Oh! poQrcdle-là...G'e«diSérenlI panvre 
t femmel... et que lui avei-TOM répondnî 

I — Je lui ai promis de vous mer. 

( — Fort bien... écouiei : tout cela peat s'arran- 

• ger; li le comte me tue, voui direz à la belle 
I Plajs que c'est vons qui m'avei tué. 

( — Âfa! par exemple 1... ce pauvre Albert... je 
t serais si désolé... Est^e que vous allei vraimeni 

< vous battre ? 

< — Très-certainement. Eh! parbleu, paisque 

• vous voilà, vous serez mon témoin, car je n'anraîs 

• pas le temps d'en chercher an autre. 
« — Voire lémoinl... 

I — Vous n'allei pas me refuser, j'espire? 

< — Non ami , c'est que , si vous étiez blessé..., 

• je me connais , je me trouverais mal , d'abord ! 
( — Allons donc, ilfanigurmonterceBfaiUetse»* 

■ lï... : Tons serez mon témoin et je voua prête 
4 cinq cents Trancs pour retirer votre olive , et je 
. vou permets de dire à H"' Ptajs que voas m'avei 
) vaincu, blessé, tué... tout ce que vous voadres. 
( — 11 n'y a pas moyen de refuser. Je me dé- 
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t voue, je wrai Toire léiooiii... Déjeiinera-l-on ? 
« — Je ne le pense pas...; niaÎB après, si je suis 

• vainqueur, rien ne douï en empêchera, i 
ToutencansanI, Albert s'est habillé, iti^enilsa 

botte â pistolets, fait avancer an cabriolet et monte 
dedans avec Tobie qui est très-pile et fortéma. En 
paBsaiit sar le boulevard, devant le café de Parie, 
Albert s'écrie : 

• — Abl monUieu t. ..j'ai oublié... 

« — Quoi doncl... est-ce que vous auriez deux 
t duels f 

• — Non... mais si un malheur m'arrive, je n'ai 

• pas seulement écrit ua mot d'adieu à mon père... 
4 J'entre à ce caré; vous, coures me chercheron 
< commiationoaire... Sauscravaie, si vous le trou- 
ves. 

4 — Oui, mon ami. > 

Albert descend de cabriolet et entre au café toire 
sa lettre; pendant ce temps, Tobie retourne au coin 
de la me du Helder pour chercher un commission- 
naire. Sanscravate et Jean Ficelle n'éiaient point i 
leur place. Hais Tobie aperçoit Paul , il court à lui : 

< — HoD garçon, vous allez venir avec moi. 
t — Oui, monsieur. 

< — On va vous donuer une lettre. 

< — le la porterai, monsieur. 

< — Vont la porterez... c'est-à-dire... il est 
« probable qae mon ami ne voudra paa que vous la 
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I portiez tar-le-cbamp. C'ett nne affaire trèt- 
( grave... il s'agit d'vn diid... 

• — C'eit monuear qitt va lebaltre? 

« — Non. mail je lera de témoin, c'etl pretqne 

• la même chose... c'est ponrson père... Sapriui, 

• lout cela me boulavene... ti noiix pouvions em- 

■ pécher ce duel, il me semble qne cela «aadnit 
t beaucoup mieui. 

< — Qne favt-il Taire pour cela, moniieur? 

• — Je n'en sais rien du toul... mais venez tou- 
. jour». » 

Paul suit M. Pigeonnier. Albert avait écrit sa 
leiire et attendait déjii près du cabriolet. 

■ — Dépëchons-noos ! t crie-l-il i Tobie qoi n*en 
va pas plus vile, f Je réfléchis que vous auriez pu 
c vous cbar|;er de donner cette lettre à mon père si 
1 je suit tué... 

< — Merci, bien obligé, jolie cmnmissioa!... 
( non du lout, donnez-lai ce garçon, i 

Albert remet la leiUvJk Paul, en !■! disant : 

1 — Tenez, mon ami, écoutez moi bien. Si dans 

( deox heures, vous ne m'avez pas revu, vous irez 

< porter cette lettre à mon père, M. Vermoneey, 

t me CauibanJn... l'adresse est dessus, mais dan* 

■ deusheurei, pas avanil... Vous enlendeiT 
t — Oui, monsieur. 

t — Voili pour vous, et mainlenant, partons, 

• Tubie. > 
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Albert etiremoaté dant le cabriolet; niiii |ien- 
diDt ce tempi Tobie >e pencha contra Paul et lui 
dit loul bai : 

I — Portez cette lettre tout de luite : comme 
( ta, le père tachant que hou 6U v> m battre, em- 

• pochera pcot-étre le duel. 

I — Allons donc, Tobie !... Douan'avonapasde 

< lerapa i perdre. 

< —Me voilà [c'ettquejeremetuia ma bretelle.) 

Letjeunet gras lODl dans le cabriolet; le cocher, 
«limulé par Albert, fouette son cheval qui part an 
gnad trot, et Paul reste aur le boulevard, tenaot 
dant n main la lettre adressée à H. Verrovnce;. 

Le jeune commitwonnaire se deotande ce qu'il 
doit Taire. La vue d'Albert lui a rappelé l'aventure 
delà soopeote, les insoleaces de H. Gélestin, et les 
entreprises (ormêes pour séduire Ëlina. 11 est un 
awineiit tenté d'attendre le tem pa qu'on lui a pres- 
crit pour remettre la lettre. Mais ces sentiments de 
haine ne pouvaient longtemps exister dans son cœnr. 

( — Ce H< Albert n'est pas aussi méchant que 

< les autres, > se dit Paul, < il se laisse aller à Taire 

< des r«riie*... parce que ses amis l'entraînent... 

• comme Sanscravate se bisse emmener par Jean 
t Ficelle ; mais je crois aussi que dans le fond il 

< s'est pas méeltant... El s'il était tué... mon Dieu! 

• et je crois avoir entendu dire que son père n'avait 
■ plus que lui... qu'il avait perdu tous ses autres 
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« enfaDlt...ah! lAchont dumohude Imconterver 
t Gelni-cilcouMiTO... courons chez lui! t 

Paul se reod à l'aiiretiM écrite sur ta lellre. 11 ne 
connaît pas le père d'Albert, il ne l'a jamais tu, et 
pourtant l'idée de ladooleurqu'il éprouverait, liaon 
fits succombait dans ce doel, lui inspire déjà pour loi 
le plus vif intérêt. 

■ — Je voudrais parler à U. Vermoneej... le 
« père, I demande Paul au concierge. 

( — Au second, la porte è gauche. 

1 — Eit'tl chez lui? 

1 — Oui, il ne sort pas de si bonne heure. > 

Le jeune commissionnaire monte lestement Tea- 
ealier, sonne à la porte indiquée, et dit au dômes- 
liqno qui lui ouvra : 

, — Je désirerais parlera H. VermoDce}... 

■ — Que lai voulez-vous? 

I -— J'ai une lettre i lui remettre. 

• — Donnez, je la lui renieiirai. 

• — Obi non, il faut que jeta lui donne moi-mèae. 
< — Hais monsieur déjeune, et... Enfin je vais 

t lui dire... Attendez. 

« — Hais dilet-lui que c'eu Irès-presté, Irèt- 
• important. > 

Le valet laisse Panl dans l'antichambre, celai-ci 
se meurt d'impatience. Enfin le domestique revient, 
et le /ait entrer dans une pièce od H. Vermoncey 
éuit en irain de déjeuner. 
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Le père d'Albert regarde le jeune commiKion- 
naire qui semble en proie il nne vive éraotion. La 
figure iniéreatanie et peu commane cie Paul pré> 
venait en tk faveur ; H. Venuoncey lui adreste la 
parole avec bonté : 

< — :- Voua voulez me parler, mon ami ? 
( — Oui, monsienr. 

< — Vous avei une lettre , i ce qu'on m'a dit? 

• — Oui , mouRieur. 

■ — Donnez... 

( — Ah! pardoo... il faut avant que je vous 

• diie... comment elle m'a été remiie... 

■ — Eh bien, parlez... Hati voua lemblez bien 
■ agité, mon ami, cal m ex- voua... Si c'eit pour 
4 quelque malheureux qae vour veneE , je lâcherai 

< de faire droit i sa reqaËie. 

< — Ah ! monsieur, ce n'est pas cela... celte 
( lettie que j'apporte... elle est de monsieur votre 
. fils... 

• — De mon fils...? 

• — Oui , monueur, il vient de me ta remettre 
I tout i l'heure en me disant : Si tu ne me revois 

• pas dans deux lienres, porte cette lettre ii mon 

< père; mais pas avant... 
« — Que sîgniâe.i.l 

t — Hais son ami... celui qui était avec lui , m'a 
€ dît tout bas : Va (ont de tuile trouver M. Ver- 
' moRccy..., il s'agit d'un duel... 
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• — Un duel!... 6 mon Dieul... » 
H. Vennonce; se lève, prenil la lettre qae lient 
Panl, la parcourt i la bâie et s'écrie : 

< — Le malheureux! il me l^it ses adieux... 
( me demande pardou de i'êire battu... Ah I il tou- 

* laii donc me Taire mourir aussi. Hais vous dites 
« que c'est à Tinstant qu'Albert tous a remis cetts 
> lettre. 

< — Oui, monsieur... lii, sur le boalerard. 

( — Ah! il ne se battra pas , alors I j'empêche- 

■ rai ce duel... mon Dieul... mou fils... leder- 
t nier de mes enrauts! le perdre aussi... ce «erait 

■ trop affreux I... * 

H. Vermonceyapassé on babît, pris son chapeau, 
il descend vivement et Pnol le sait. Arrivé dans la 
rue, le père d'Albert regarde Paul avec anxiété, en 
disant : 

( — Hais ce duel... vous savez o(i il doit avoir 

< lien, n'est-ce pas? 

( — Mais non, monsieur... on ne me l'a pas 
t diil... 

< — Quoi I son ami ne vous l'a pat dit... 

4 — Mon [Meo, non ! il n'y aura pas pensé , et 

< moi... je n'ai pas songé Ji le lui demander .. 

< — Quel malbeurl... où donc aller?... où les 

• trouver?... 

< — Atleodei. monsieur! ces messieurs étaient 

< en cabriolet devant le café do Paris... iisnetoni 
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< point QD boia de Boulogne ; car le cabriolet a Glé 

< vite du cAlé àe la porte Saint-Denis. 

( — lit sont à Vinceniies , alors... oui , ce ne 
« peat ëireqiie là..., noas allons y courir... Tenez, 

< là-bas... un cabrioletde régie... faites-le avancer. 
) — :Oni, monsieur. • 

Paul court chercher le cabriole! . il le ramène, 
M. Vermoncey monte dedans et dit an commis- 
sionnaire ; 

( — Venez avec moi , mon ami , tous me secon- 
c derez dans mes recherches... 

* — Volontiers, monsieur... mais je... je vais 
1 monter derrière. 

( — Pion, non... venez là... près de moi..., vous 

■ compreneE ma peine, je le vois.. , Ah ! vous m'ai- 

■ derez à trouver mon fils..., à empêcher un alTreui 

■ malheur... Venez vite! • 

Paul monie dans le cabriolet, et s'asseoit près de 
U. Vermoncey. Celui-ci dit au cocher : 

( — Vingt francs, quarante francs... ce que vous 
« voudrez, si nous sommes au bois de Vincennes 
c dans une demi-heure. 1 

Le cocher brûle le pavé. 
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Albert et Tobie airinnt à la porte Sainl- 
H^ndé comme dix beures sonnaient. Ilg detcendeni 
de leur cabriolet et aperçoivent une voiture arrêtée 
k quelques paa. 

« — Le comte m'aura devancé , » dii Albert , 
r mail il n'est que l'heure, il n'y a point de mal... 
• Ooi , je vois là-bas dans l'avenue deux meMieurs 
t <iui sepromÈneni, Ge sont nos adversaires. Allons, 
« Tobie, en avant. 

• — Comment I nos adversaires! > s'écrie Pi- 
geonnier en marcbant comme s'il avait Irais panu- 
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loin les uns snr le* autres. < mais je n'ai pas d'ad- 
■ Vf naires, moi, je ne Tiens pas pour me battre ! 
* I — Oui , oui , c'esi bien .. soyez tranquille. 

< Autrefois, cependanl, les témoins se baiiaient ; 

< ei si TOUS voulez faire comme du temps des raffi- 
( nés, sous Louis XIII, par exemple, on se battait 

< quelquefois sii contre six ; c'ëiaienl des parties 

< de plaisir I 

■ — Joli plaisir! Je n'admire pas ces mœurs-Ui. 

t — Voyons, Tobic, avancez donc... Que diable! 
• TOUS avez donc an pantalon qui vous gène? tous 
I avez l'air de ne pas pouvoir marcher. 

I — Oui, came coupe, ça me fait très-mal. » 

Le comte Dalhborne avait pris pour témoin un 
Suédois de ses amis , aussi long , aussi roide que 
lui, et qui se trouvait à Paris depuis quelques jours ; 
ce monsieur n'entendait presque pas le Grançais et 
ne savait encore dire dans cette langue que otis' 
mansMur et bien obligé. 

Albert s'avance vers son adversaire. On se saine 
réciproquement avec beaucoup de politesse, et le 
comte moDtrant son témoin dit i Atbert : 

• — Je vous présente H. de Mulberg. i 

Albert, qui pense que c'est un usage suédois de 
présenter son témoin, fait alors un paa en arrière et 
désignant Tobie, qui s'obstine ï ne pas avaucer, dit : 

I — Et moi, j'ai l'avantage de vous présenter 

< M. Tobie Pigeonnier. ■ 
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Le* uIdis recommencent, et H. de Hnlbei^ l'ap- 
proebant de Tobie lui tend la main en lui disant : 

I — Bien obligé, monaienr I 

t — Comment donc I mais ça n'en vaut pu la 
s peine 1 > répond Pigeonnier en te laissant serrer 
la main d'asitei mauvaise grâce. 

Albert indique un cbemin â droite an comte en 
disant : 

< — Alloua de ce côté, nous j trouverons une 
4 place où noua ne serons ni aperçus ni dérangés, i 

On se remet en roule en suivant Albert. Tobîe 
va loujoura à la queue et marcbe comme s'il était 
incommodé. 

Albert a'arrôte dans une clairière écarlée et en- 
tourée d'épais buissons, en disant : 

< — Il me semble que nous serons fort biea 
c ici. > 

Le comte Dalhborne fait un signe d'assentiment 
«I ae reloumani vers son ami, lai dit : 

< — H. de Mulberg, arrangée le* eonditiona 
a avec monsieur. > " 

M. de Mulberg s'avance gravement vert Tobie et 
se met à lui parler suédois, en loi présentant ses 
pistolets. Tobie lui frappe sur le ventre ens'écriant : 

c — TenezljecroiBqueTontéiesdemona<ris.., 
< l'aEbire peut a'arranger... De quoi esl-il quea- 
1 lion T Je parie que c'est une niaiserie, i 

H. de Mulberg, qui est un homme fort o 
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nieni, Iraavetria-Riauvaiiqae le petit jannahorome 

sepennetiedeluirrappersur leTenire. Il fronce 

le aourcil, fail un jeron énergique, frappe du pied 

et présente un pistolet à Tobie. eo s'écriant : 

( — Oni. monsieur! bien obligé. > 

Tobie s'éloigne vivement du témoin en disant : 

i — Comment voulez-vons qneje ra'enlendeavec 

< ce monuenr... Il parle je ne sais quelle langue. . . 

< et il a toujours l'air de vouloir tirer sar moi. 

« — Tenez, H. le comie, • dit Albert. ■ je crois 
I que nous nous entendrons mieux que nos témoins. 

• Trente pas de distance: nous en marcherons dix 

• l'un sur l'autre quand votre témoin frappera dana 
t ses mains, et on tirera i volonté. Gela vons va-t-il 

< ainsi? 

< — Parfaitement. 

t — Je me place. Tobie, comptez trente pasen 
« parlant d'ici, t 

Tobie n'a pas l'air de savoir s'il veut compter les 
pas; enfin il se décidée! les fait doubles en se disant 
à lui-même : < Ah! vous voulez vous battre!... 
4 Ah! vous ne parlez pas de déjeuner... Alors 
■ finissei-en tout de suite... El ce H. Vermoncey 
> qui n'est pasvenu pourempécher ce duel... Le 

• commissionnaire ne m'anra pas compris! • 

Les pas sont comptés , les adversaires en place , 
H. deHulbergfrappedanssa main, Tobie seconche 
ï plat ventre en disant : 
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• — On ne Mitpai !... Oaa VU deBgeoBmalai- 
1 droits tntf lenrs témoini, mais je ne pense pu 
' qu'ils visent à terre. > 

Les deui adversairei ont avancé deux on irais 

pas, puis ils font feu presque en même temps. Alben 

a reçu la balle dans le collet de loufaabit. Le comte 

Dalhborne est moins heureux, il a le bras gauche 

percé lont près de l'épaule , et le coup lui a fak 

faire une pirouette, mais cependant il ne tombe pat. 

Albert court i son adversaire en disant : 

M — Vous éles blessé, H. le comleî 

t — Oui... le bras... l'épaule, je crois... Oh! 

f c'est peu de chose. )1 me semble que nous pou- 

« TOUS nous en tenir là... Mais vous élei un brave 

t jeuoehomine...ei je croisdevoirvousapprendre 

• ce que H*"' Baldimer m'a dit hier au soir tout 

< bas en non* quittant. 

( — Ah ! elle vous a dit quelque chose... el à 
« moi aussi. 

I — Elle m'a glissé dans Toreille ces mets ; Ce 

< jeune homme m'obsède sans cesse, trouvez donc 
« un moyen de me délivrer dosa présence. » 

Albert pàliten entendant ce que sa belle conquête 
pense de lui. 

< — Je vous donnesM parole qu'elle m'a dit cela, 
I répète le comte. 

• — Je TOUS crois d'autant plus qu'elle m'a dit 
t i moi, en me parlant de vous ; Gel h<mime m'est 
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• iniupporuble,... tâdiei de m'en débamsier. 
( — Voilàane remme qui nevalaiipisla peine 

• qaedeux galants hommes se billiHent ponrelle... 
■ Je TOUS abandonne sa coaquètCi mODsienr, je ne 

< retourne plut cbei ejle. 

I — Oh 1 mon amour est passé, H. le comte, je 

< vais aller seulement lui faire nei adieux, Ini 

< dire que je oe suis plus ta dupe ; ensuite je ne la 

< KTerrai pins, i 

Pendant cette con*ma^on Albert soutenait le 
comte. Cl H. de Hulberg était allé cbercher ta *oi- 
lare. Quant à Tobie, auisitôt après let coups de 
piilolet tirés, il s'était relevé et t'était mis à cou- 
rir derrière le témoin de H. Dalhborne, en lui criant : 

■ — Ceneterarien...une bleuureaubrat... ce 
I n'est pas dangereux. ■ 

Mais H. de Uulberg, qui a trouvé trèt-ungulier 
que le témoin de leur adversaire se soit mis k plat 
ventre au moment du combat, se contente de lui 
lança un regard courroucé et s'éloigne de lui, en 
murmurant : 

( — Bien obligé, monsieur. 

< — Va te Taire fiche ! Tu m'embôtes ! toi ! i se 
dit Pigeonnier en t'en allant vert le cabriolet. < On 
) dirait qu'il est riichë que sonamine soit pas tué! > 

M. de Hidberg ramène la voiture; Albert aide le 
comte à se placer dedans, puis ces messieurs m 
quittent en se donnant la main. 
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Albert rerieni vers le cabriolet. Tobîe élail déjà 
dedanï. Il s'écrie en voyant son ami : 

I — Efa bien I j'espère que nous sommet cod- 
1 tenu ! Vainqueur» ! et pas une égratigntire. Cett 
« ça qui est agréable!... Nous allons déjeuner 
( comme quatre I 

* — Ah 1 je snis furieux!... Je suis indigné, > 
répond Albert en montant dans le cabriolet. 

I — Ah c^ ! je n'y comprends pins rien ! > dit 

• Tobie. t Vous êtes furieux de n'être pas blessé T 

■ — Ehl il s'agii bien du combat I... c'est iceiie 

• femme que je pense!., celle femme qui s'est 
t joaée de moi, de mon amour... qui espérait peut- 
f être que je serait tué. 

■ — Ahl bon... C'est pour une femme que 

< vont vous êtes battu... Elles oni donc le diable 

< au eorps, ces damet, de vouloir toutes que non» 
1 noua battions pour elles ! 

I — Je vaisatlerchez elle, la confondre... Co- 

■ cher, fouettez donc votre cheval... vous m'arré- 

< terei rue Neuve- Vivienne... Vous, Tobie, vous 
1 irez sur-le-champ trouver le commisiionnaire.luî 
t reprendre ma lettre; vont concevez qu'il ne faut 
I pas que mon pare h reçoive, ce serait lui causer 
t des inquiétudes inutiles. > 

Tobie ne répond rieu. il pense & ce qu'il a dit à 

Paul défaire, etsedemandecequi enserarétulië. 

< — Abl let remmes!... les femmes! je ne 
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■ comprendt rien à celle-li I > s'écrie Albert. 

• Quellecoquetieriel.. quelleperfidie!.. 

« — C'est H"* Baldimer.n'eil-ce pas? 

t — Eitloui, c'est elle!... je dirai h tout le 

< monde son indigne conduilel... Ce n'est point 

■ assezdenosliommages, c'est notre sang qu'il lui 
t faut t.. 

I — Uerril elle n'aura pas du mien... je ne 
I voudrais pas me piquer pour elle. Hais à pro- 
1 pos... et notre duel à nous deux... relativement 

• àlaPlayi. 

t — Diiea-tiiî que tous m'Avez tué. 

t —Tué!.. 

I — Vous pouvez d'autant mieux lui dire cela 

■ que je vais quitter Paris pour quelques mois. Je 

■ veux me distraire, je veux surtout oublier enliè- 
I rement cette femme q«i s'est jouée de ma ten- 

< dresse... Je partirai ce soir mfime! 

< — Allons , c'est convenu, je vous ai tué, vous 
( êtes mort ! . . Elle saura bien plus tard que ce n'est 
r pas vrai, mail qu'importe , pourvu qu'elle m'ait 
t accordé ses faveurs, elle ne pourra pat me les re- 
I prendre... Ces choses-li une fois dooDëes, ça ne 
I se reprend pas... Il est vrai que les dames ont 
> beau en donner, elles en ont toujours , c'est bien 
I agréable pour celles qui aiment i faire des géné- 
I routés. I 

Le cabriolet est arrivé rue Neuve -Vivienoe. Al- 
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berl le fait deicendre devani la maiion de H" Bal<- 
dimer, et dit i Tobie ; 

< — Mainlenant , conrez vite au cemmiMion- 
■ naire... qu'il ne porte pas la leiire à mon père-. 

« — Oui, oin... j'y vais... Mai», dites-moi 

• donc , Albert , vous m'aviez promis aussi de me- 

• prêter... voos savez... pour retirer mon olive. 

( — Ahl oui. Eh bien, venez chezmmIantAt... 

• ce soir, je tous donnerai cela. 

I — Je n'y manquerai pas... Ah i voos me fe- 

• rei plaisir en ne disant pas à ces mesuenn 

• qne... > 

Albert n'écoute plus Tobie, il s'est élancé sur 
l'escalier, il monte les marches sans reprendre ha- 
leine. H arrive devant la porte de H" Baldinier, il 
•onne. La doncsiique parait. 

t — Votremattretse...?oàest-elle... Ilfautqo» 

• je Ini parle sur-le-champ... il le faut! > 

Leton dont le jeune homme a dit ces paroles, scm. 
air agile, la pileur de son visage, tout cela effraye 
la boime qui répond ; 

« — Madame est lï,, monsieur, et j'irais bien 
< lai dire qne c'est vous... mais c'est qne... en 

• ce moment... je n'ose pas entrer.. . parce qne... 
( — Parce que... voyons, achevez donc... 

< — C'est que madame n'est pas seule... Il ya 

• un monsieur avec elle... 

( — Un monsieur... quel monsieur!... Ce n» 



< peut pal ëire le comte Dalhborne , j« le quille el 

< il est bletdé. 

f — Non , monsieur, ce n'eu pas le comle 

< Daibborne... 

• — Ehbientquiî... Parlez, Holà... tenez... pre- 
I neiceci,elnemecacbet rieo. i 

Albert emploie l'argument irrégisiible , il lirede 
wn gnuuel pluùeura pièces d'or, et lei met dans la 
main de la femme de chambre , ee qui achève de 
délier h lingae de cclle-ei , qui d'ailleurt a un ten- 
dre penchant pour le jeune homme, parce qu'il est 
fort joli garçon, et que, pour beaucoup de Temmei, 
mais surtout pour Ici jeunei fillei , c'eil aussi un 
argiiinent irrésiiiihle. 

I — Eh bien ! monsieur, > répond Rosa en par- 
lant bien bas, t madame est là avec ce grand jenne 
t homme... il me semble qire c'est un de vos amii, 
i je l'ai rencontré quelquefois tous donnant le 

< bras. 

< — ComnwntT serait-ce Oéleitint 

I — C'est cela même, c'est M. Céleslîn. 

< — Et il vient ici?... M"« Baldimer le reçoit? 
I — Uaia oui, awez souvent même... 

t — t) est son amant? 

f — Non, non, ebl pour ça jcvous anare qu'il 

• ne Test pas... ce n'est pas qu'il n'en ait bien le 

• désir, car il fait la cour ^madame... mais entre 
■ nous , je croii qu'elle le fait allea. 
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I — Il venail lavoir!... et il ne me le disait 
( pasi... 

< — Panli , il l'en ëeratt bien garda , pnisqnll 

< venait raconter à madame loal ce qae voqi fai- 

< aiez... et entre noas je crois qne madame iie le 
* recevait qne pour ça. 

I — Le misérable!... il serait possible!... se 

< faire mon espion... 

1 — Et ce matin... loutirbenre, j'ai entenda... 

4 parce que, voyei-voui, sans écouler, quand je 

f siiisprèsde la porte, j'entends iràs-bîen... j'ai 

( l'oreille fine... J'ai donc entendu que M. Céles- 

c lin venait dire & madame que vous vons bat- 

< liez en duel ce maUii avec le comte Dalhborne... 
, c qu'il guettait hier au soir dans la me , et qu'il 

% vons a entendus vous dire : A demain, àdix heures, 

< à b porte Saînt-Uandé. 

I — Ah 1 c'est trop fort ! ■ 

Albert s'élance vers le salon sans écouter Rosa 
qui le supplie de ne point la compromettre; il tra- 
verse rapidement deux pièces qui conduisent au 
boudoir, ouvre hriuquement la porte de celle-ci , 
el se trouve devant H" Baldiroeretsaa intime ami 
Céleslin. 

La belle Américaine était à demi couchée sur 
nne causeuse, et écoutait H. Céleslin qui, placé sur 
tine chaise à quelques pas d'elle, semblait lui parin 
avec feu. 
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A l'aapect d' Albert, tons l« deux demearent pi- 
trifiéi, mais chez Céleatîn ce u'eit que le regret de 
•e voir mrpris chez H*" Baidîmer, tandia que cbei 
celle-ci il ; a presque de la consternation, de la 
rage en voyant ses espérances éranoaies. 

f — C'est moi, > dit Albert en allant te jeter 
dans un fauteuil, < vous ne m'attendiez pas, k coup 
1 sûr... Madame se flattait sans doute quele comte 

• Dalhborne l'auraiidéli^éedema prince, ainsi 

• qu'elle l'en avait prié hier au soir, après m'en 
« avoir dit, tout bas, autant de lui. » 

La belle Américaine devient d'une ptlenr ef- 
frayante, H. Célesiînselëveet prend son chapeau, 
eu diiani : 

< — Ma foi, mon cher ami, j'avais en effet ap- 

• pris que ta te battais en duel ce matin , j'étais 
■ venu l'apprendre à madame , parce qae sachant 

• qu'elle te porte... le plus tendr« intérêt, je pea- 

• sais... que... qu'elle pourrait peui-£treerap£dier 
I ce combat... 

< — Dites donc aussi parce que votre ha)»- 

< tude était de venir rendre compte à madame 
( de mes moindres actions, et qn'abntant de la 

• GonBance que j'avais en vous, vous IrahisHez 

< l'ajaitié dans l'espoir que cela servirait votre 
4 amour. • 

H. Ctiestin se pince les lèvres , ei perd un peu 
de son assurance ; il balbutie : 
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( — Oli! par eiemple... voilà de ce* idées!... 
' On m'a calomnié... JéneKui«pascapabie... Mais 

< vous avez sanadoale i causer loua deux .. Je 

< lie veui pnint gêner voire tete-&-t£te... Au re- 

• voir, Albert ; madame, je vous présente mes hom- 

• auges. I 

Et H. Célettin est parti (ans que les deui per- 
sonnages anxqoeh il s'adresse aient eu l'air de 
s'apercevoir de son départ. 

H*" Baidimer a les yeui baissés vers la terre, ei 
parait absortiée dans l'émotion qiie vient de lui cau- 
ser l'arrivée imprévue d'Albert. Celui-ci regarde 
atieniivemeni cette Temme dont la beauté avait en^ 
flammé son cœur, et il cherche i trouver dans 
l'eupression de son vinige quelqne chose qui indique 
la Tanssetë de son âme. 

Après un examen assez long des traits de cette 
dame, eiamen qni ne produit aucune découverte, 
si ce n'est qu'une figure parfaitement régulière 
laisse beaucoup moins de prise qu'une autre aux 
observations du moraliste, Albert a porté aussi ses 
regards ailleurs, et le hasard les a fait tomber sur 
les pieds de M*" Baidimer qui, dans ce momeul. ne 
pense pas, comme c'est ton habitude , à les tenir 
cachés par sa robe. 

Nous avons déjï dit que le pied était le cAié défec- 
lueux de la belle Américaine, ei qu'ainsi que le 
paon, sonoi^neil venait échouer devant celte partie 
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de sa peraonne, que, pour cette raison, elle ne laissait 
presque jamais apercevoir. 

En voyant ce pied large et plat qui jure si forl 
avec la taille élégante de cettedante, Albert demeure 
tout surpris, et plus il regarde ce pied , et plus il 
éprouve quelque chose qui ressemble à du conten- 
tement, & du bien-Slre ; il lui semble que son cœur 
est soulagé : sa colère se dissipe, et il se naei enfin 
à partir d'un éclat de rire en disant : 

— I Ah I mon Dieu 1 maisj'élaisfvu!... Abî... 
< si je l'avais vu ptas t6l ! > 

H" Baldimer relève la tête en entendant rire 
Albert, ei elle s'aperçoit que ses regards cunsîdèrent 
atteniiveuient ses pieds. Une vive rougeur colore 
•on visage ; elle repousse vivement sa robe pour 
cacher jusqu'à sa chaussure ; mais il était trop tard, 
l'elTet était produit. Albert se lève et salue la belle, 
veuve, en lui disant d'un ton railleur : 

( — Ma foi, madame, si je les avais vus plus t6t. 
I je vous assure que je ne me serais pas battu pour 
I vous l > 

Les yeux de U"' Baldimer s'allument d'une 
expression de fureur difficile à décrire. Après avoir 
dit ces mots, qui étaient la vengeance la plus cruelle 
qu'il pût tirer d'une Temnie coquette , Albert est 
sor^ vivement ; il se bïie de regagner sa demeure. 

En l'apercevant, le concierge de la maison 
pousse on cri , puis un domestique de son père , 
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qui était dam la cour, ponue un anira ori de 
JDre. 

* — Eh bien, qu'avei-voui donc} > demande 
Albert, < pourquoi ma préience produit-elle sur 
i TOga tant d'effet ? 

( — Ali 1 monsieur, vous voilà I quel bon- 

• beurl... 

< — Honsiear, c'est que nous avioni bien peur 

< quevousnefutsieimori... 

■ — Qu'on oe TOUS edl tué eu duel... 

< — Ab ! comme monsieur voire père sera heu- 
« reaxen vousvojanl... il étaitsiinquiet... si désolé 

< quand il est parti ! 

< — Et commenl mon père uil>il que j'ai eu 

< un duel ce matio... qui a pu le lui apprendre? 

< — Un commiasionnaire, qui eit venu avec une 

• lettre... et nous arons bien entendu qu'en des- 

• cendant l'escalier, H. Vermoncey disait : Pourvu 
■ que j'arrive à temps pour empêcher ce duel , et 

• qu'il ne soit rien arrivé à mon fila ! > 

Albert est désolé que son père ait appris cette 
affaire; car il connaît toute sa tendresse pour lui , el 
il devine quelle doit être son inquiétude en ce 
moment; mais il ne comprend pat pourquoi le com- 
uiisuonoaire lui a apporté sa lettre, puisque Tobie 
a dû arriver bien attex à temps pour lui donner 
contre-ordre. 

1 — Où est>il allé me chercher !* s'écrie Albert. 



■ Ha lettre ne parlait pag.de l'endroit ou je devais 
< me battre, le commigaiunnBÏre l'ignorait a umÎ. > 

Le portier et le domeuique n'en savent pai plus, 
ils ne peuvent que répéter ce qu'ils savent : Que 
H. Vermonce; était bien inquiet , bien agité ; qu'il 
parlait tout haut en descendant l'esealier ; qu'arrivé 
dans la me , il s'est arrêté ; qu'après avoir parlé 
quelques instants avec le commissionnaire, il a envoyé 
celui-ci chercber un cabriolet de la r^ie ; puis que, 
le cabriolet arrivé, Iour deux sont montés ^dedans et 
la voilure s'est éloignée extrêmement vite. 

Albert ne sait àquel parti s'arrêter pour lâcherde 
rejoindre son père ; car tandis qu'il le cherchera d'un 
G0té,ileRtii craindre que H. Vermoncey ne soit 
dans un endroit tout opposé : cependant ne pouvant 
tenir en place lorsqu'il pense à la peine qu'il cause 
â ton père, Albert va envnycr chercher un cabriolet, 
et il est décidé i retourner parcourir Vincennes et 
Saint-Handé , lorsque le domestique qui est sur le 
pas de la porte, s'écrie : 

t — Levoili, monsieur... jereconnaisle cabrio- 
( lei... je vois monsieur votre père et le commis- 
< sionnairequi sont dedans... Oh 1 le voilà!...* 

Et en effet, au bout de quelques moments un 
cabriolets'arrétaitdevant la maison. Albert se tenait 
dans la rue et déjà de loin il avait fait des signes 
pour se faire reconnaltrede son père. H. Vermoncey 
a poussé on cri de joie, et en descendant de la voi- 
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tare il m précipite dsuulea bras de ion 6liqa'il tient 
longtempicontreson cœur. Carii vont avez cm per- 
dre l'objet quia toute mire lendreue , l'âlre qui vous 
attache le plus à la vie, vougdevei comprendre tout 
ce qu'il y a de bonheur i le relrouver , à le preiser 
<Ua> ses bras. On craint alors que ce bonbeur ne 
soit qu'un mensont;e, ei od a besoin de le prolonger 
longtemps pour s'assurer qu'on le goAte réellement. 
Paul avait les yeai bamides de larmes en voyant 
Atbertdans les bras de M. Vermoncey. lise sentait 
heureux aussi de ce qn'il n'était arrivé aucun mal- 
heur à ce jeune homme qui était si tendrement chéri 
de son père. Et cependant , il y avait toujours une 
triste pensée qui se mêlait ii ses senlimenls, Iwsqn'il 
voyait un enfant recevoir des caresses de ses pa- 



Ënfin, H. Vermoncey étant un pen ptoscalme , 
se dispose i monter chez lui avec son (iU ; Paul va 
s'éloigner , mais le père d'Albert , qui s'en aperQûit 
lui dit : 

« — Tenex, mon ami, moniexavec nous. ■ 

Le jeune commissionnaire obéit. Il suit H. Ver- 
moncey et son fils dans leur appartement. 

Là , on tâche de «'expliquer , et Albert demande 
iiPaul, pourquoi, au lieu de suivre ses insU'UCtioni , 
il n'apas attendu que deui heures se fussent écou- 
lées pour apporter à H. Vermoncey la lettre qu'on 
loi avait remise. Le commissionnaire raconte ce que 
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Tobie loi avait dit , et Albert frappe da pied avee 
colère, en s'écrianl : 

I — Il faut toujours que ce Tobie fasse des 
t siennes! C'est lai qui a causé toutes vos inquié- 
t tudes. 

< — Ce jeune bomme > dit H. Vermonc«y en 
monirani Paul , < ayant vu votre cabriolet suivre 

< les boulevards du câlé de la porte Saint-Àntoioe , 

< je pensai que c'était ^ Vincennes que votre duel 
) avait lieu. Nous yarrivàmes en fort peu de temps. 
I Après nous élre donné un lieu de rendez-vous , 
1 nous batit mes le bois, moi et ce pauvre ^rçon... 
( qui m'a secondé avec un zèle dont jene saurais 
( trop faire l'éloge 1 Nous revînmes à notre rendez- 

• vous, accablés de .fatigue eL n'ayant rien décon- 

< vert. A peu près certain que lu ne le baiiais pas 
I à Vincennes, j'allais me faire conduire du câlé de 

• RoBiainville , lorsque ce pauvre garçon me coo- 

< Beilla de m'informer d'abord à Saint-Handé. Là, 

• j'appris qu'on vous avait vus, le duel devait avoir 

< eu lieu , car un monsieur qui était bibssé avait 

< repassé dans une voilure qui allait fort douce- 
( ment. Nais était-ce toi , était-ce ton adversaire , 
' voilà ce qu'il me fut impossible de savoir ; c'est 
■ alors que je me décidai à revenir ici , en proie 
« â une inquiétude dont lu dois le faire une idée. 
( Enfin le voilà... je devrais le faire bien des re- 

< proches... mais j'aime à croire que lu coaser- 
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' vem le souveoir des tourmenti que j'ai éprou- 
' ?£b anjourd'liui , ei que désormais lu ne me cau- 
I Km plus un pareil chagrin. > 

Pendant qu'Albert promet à son père d'être plus 
tageè l'avenir, M. Vermoncey va ii son secrétaire, 
il y prend dix napoléons , ei s'approchant de Paul , 
les lui présenie en lui disant : 

t — Tenez.monami.acceplciceci.Cequevous 

• ivez Tait aujourd'hui pour uiui , ne se paye pas , 

• je le sais; carj'aitrouvéenvonscequel'gn cherche 

• quelquefois bien vainement dans le monde , parmi 

• lesgensqui se disent nos amis: quelquu'n quicom- 

< prenait ma douleur, qui la partageait, e( qui a fait 

• tout son possible pour la soulager ; et ce n'était 

■ point l'iniérèt .qui vous guidait... Non, c'était 

• votre cœur seul... car j'ai vu dés larmes de joie 

< tomber de vos yeux lorsque de loin dans la rue 
I TOUS aves aperçu mon fils. Vous Êtes bon , seo> 

• sible, vous devez être un honnête garçon et faire 

■ lehonbeur de vos parents; prenez donc ceci comme 

< un souvenir de celte journée. > 

Paul se sent tout ému, il peut à peine balbutier : 

< Hais c'est trop, monsieur... j'étais déjà payé... 

• je ne veux rien... je suis si content d'avoir pu 

■ vous être utile. > 

M. Vermoncey prend une main du jeune commis- 
sionnaire cl tout en la pressant avec affection, place 
dedans la somme qu'il tenait, en disant : 
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( — AllpDR, atlani, acceptez cela... vans me 
I fâcheriez en refuiaDt... portez cet argent 1 votre 
c mère, afin qu'elld auwi Rôii beuretue au}our- 

< d'bui. > 

Paal battieleayeui sans répondre. H. Vermuncey 
continue : 

I — A propos, mon ami, où vous placez-voiu? 
I — Rue du UeldOT, monsieur , i l'entrée da 

< boulevard. MoDsieur votre fils me connatt bien... 
t — Est-ce que vous étiez son commissionnaire 

t babitael? 

< — Non, monsieur... mais c'est mon camarade 

• Sanscravaie... qui se place... pas loin de moi. 

• — C'est vraii ■ dit Albert, i et si je l'avais 
> trouvé ce malin, ma Toi I il est probable que c'est 

• lui qui aurait été cbargé de ma commission. 

< £it bien, i reprend H. Vermancey, t désormaii, 
( moi, je ne veux plus d'autre commissionnaire que 

< vous, mon ami. Quel est voire nom? 
i — Paul, monsieur. 

I — Paul, fort bien, vous l'cntendei, vous serez 
) mon commissionnaire... Vous n'en êtes pas lïcbé, 
t n'est-ce pas î 

< — Ati ! bien an contraire, monsieur, et je ferai 
I tous mes efforts pour mériter voire conûance. 

I — Je n'en doute pas , mon ami , et mainte- 
I nant... uu revoir. 
Paul salue profondément, et s'éloigne tout ému 
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(lar l'intérât que lui a témoigné H. Vermoacey, ei 
le cœur rempli d'une joie nouvelle doiU il a peine 
lui-même ii comprendre la cause. 

Lorsqu'Âlben e<t seul avec son père, il )'em< 
brasse de nouveau, en s'écrtanl: 

f — Vous aviez raison, toujours raison... en me 
( (lisant qu'il y avait de cerEaines intrigues dange- 

< reuses, de certaines ftunnies dont la connaissance 

• nous menait plus loin que nous ne voulions... et 

■ en me disant de me méSer de mon arai Célestin 

• dont la mine ne vous plaisait pas. Oui, mnn pare, 

< TOUS aviez deviné juste. Mon ami Célestin était 
1 un traître qui me (rompait et voulait m'enlever 
I la femme dont je recherchais la conquête ; et 

■ quant à celle-ci, aussi fausse, et plus per6dc ea- 

• core que Célestin, puisqu'elle n'avait pas l'amour 

• poureiLCuse, elle feignait de m'aimer, me don- 

• nail de douces espérances, et en secret priait 

■ un comte suédois qui lui faisait la cour de vou- 

• loir bien la débarrasser de moi le plus tdt possi- 

• ble. 

< — Quelle indigne perâdie !... Comment toi, 

• jeune, aimable, fait pour plaire!... c'est ainsi 
< que les femmes te traitent... 

t — Oui, mon père... Ob ! mais pas toutes beu- 
I reuscment 1... 
i — Et quelle est donc celle femme dontlecœur 



■fli-, Google 



ISt SANgCRATÀTB. 

I — Une Américaine... ou du moins une dame 

< qui arrive de l'Amérique, car je la crois parfaî- 
> lement Française ; une toi-iligant veuve, fori 
I belle, je dois en convenir, et qui se fait appeler 
1 M"' Baldimer. 

• -— H'" Baldimer... voili la première fois que 
I j'entends prononcer ce nom. 
< — Elle n'est à Parisi{ue depuis un an, et va 

■ dans un certain monde... un peu excentrique, 

< qui n'est pas celui que vous Tréquentez. Enfin j'ii 
1 eu le bonheur de ne blesser que l^rement le 

• comte suédois avec lequel elle a eii l'art de me 
1 laire battre... homme de fort bon Ion , qui 
« comme moi s'est bien promis de ne pins retour- 

■ ner cliez celle dame. J'ai dit à mon cher ami 

• Cëlestin ce que je pensais de lui. El mainiensDl, 
( mon père, pour que j'oublie entièrement celte 
1 affaire et celte femme qui en fut la cause, per- 

■ meltez-moi de voyager quelques mois, cela me 
4 fera du bien, cela me fera rompre forcément 

< avec ces habitudes, ces liaisons de Paris qui ne 
I sont pas toutes bonnes, ainsi que j'ai pu le voir. 

< Je reviendrai neuf, frais et raisonnable : vous le 

• voulez bien, n'est-ce pas 1 

I — Oui, mon ami ; quoi qu'il m'en codled'èM 
1 privé de ta présence, je ne suis pas assez égoïste 

■ pour m'opposer à un vojage qui ne peut que t'Mre 

< favorable. Quitter Paris quelque temp8 te fera 
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• du bien' en effet, voir un pea de pays ne peut 

• aussi que t'êire prolîiable. Cependant lu ne seras 
I pas absent trop longtemps ? 

• — Deux ou trois mois au plus. 
■ — Eloù veui-loaller... ? 

I — Jeu'ensais rien!... je voudrais trouver une 
I occasion pour partir tout de suite... 

< — Eh! mon Dieu, si tu avais envie de eonnai- 
1 tre la Normandie, mon docteur, qui est venti me 
I voir hier au soir, me proposait de m'eramener 

< avec lui gratis, dans une excellente chaise de 
■ poste que lui envoie un rie ses clients... Il part 

• aujourd'hni... à trois heures. 

< — Aujourd'bui... ï trois heures... Ah! par- 

• bleu, ça me va... anlant la Normandie qu'autre 
- chose. D'ailleurs quand j'en aurai assez, j'irai 

• ailleurs!... Vite, mon père, un mol à votre doc- 
I leur pour lui annoncer qu'il aura un compagnon 

• de voyage... Hoi. pendant ce temps, je Tais mes 

• petits préparatirs... je mets de l'argent dans ma 

• poche... et Touette cocber. 

< — Tu as encore de l'at^ot, j'espère... 

• — Ob I oui, mon père... certainement je n'ai 

< pas dépensé les dix mille francs que vous m'avez 

• donnés, il y a quelques jours I » 

Albert se pince les lèvres en disant cela, le sou- 
venir du cachemire le Tait soupirer; mais il abieii- 
iCt éloigné cette idée, et il court faire ses prépara- 
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lift de départ tandis que M. Vermoncey va écrire à 
■on doctenr. 

Pendant qne (oui ceci se panait, Tobie ISgeon- 
nier n'était pn*re«té oisif. En quittant Albert il t'est 
rendu à la place où se met Paul ; le commission- 
naire n'y est pas, et Tobie se dît : 

< — Quand je l'atteindrais, à quoi cela me ser- 

< vira-t-it? Jetai avais dit d'aller porter Ion t de 

• suite à M. Vermoncey la lettre que s on fils loi a 
> remise. A présent il est tmp tard pour qne je 

< lai dise : Ne la portez pas. J'avais fait cela dans 
' une bonne intention.. . Certainement le papa Ver- 
t moncey doit avoir reçu la lettre dépars long* 

< temps.' maintenant il doit croire son fils mort, 
( probablement il se désole... il conrt la banl'iene 

• pour retrouver quelque vestige de son enfant... 
« c'est un malheur, j'en suis fAché, mais après tout 

• quand il reverra son Albert, il s'apercevra qn'il 
) n'est pas mort et se consolera. Je n'ai donc plus 
« besoin de m'iiiquiéler deeeite affaire-là. Occu- 
« pons-nous pluidtdes miennes. Albert m*a permis 
t de diire que je me suis battu en duel avec lui et 

• que je l'ai tué... c'est délicieux; il va voyager 
I longtemps... mon mensonge ne sera pas décou- 
I vert de silôl , et d'ici là l'amour m'aura couronné 

• de ses myrtes les plus frais. .. superbe Plays! 
I tu seras it moi!,.. J'en frissonne d'avance de 
« plaisir... Mail avant de me présenter cbei elle. 
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< retounioiM chez moi, afin de faire une toileile det 
I pins soi gnéea. > ' 

Tobie se dirige vers la demeure, mais arani 
d'entrer dans sa rue, il se souvient qu'il n'a pas dé- 
jeuné, comme il en avail l'espérance en éianl té- 
moin dans un duel ; son estomac lui dit qu'il dmt le 
satisfaire, tonte affaire eessante, et le petit jeune 
homme tfitant dans son gousset, s'écrie : 

< — Fichtre!,., j'ai qninie francs sur moi, toute 

< ou fortune présente!... si je me régalais, si je 
( faisais un déjeuner à la fourchette, dans le bon 

< style... pourquoi pas? Albert va'me prêter cinq 
( cents francs... pour retirer mon olive, et après 

< tout je ne suis pas forcé d'aller la chereher au- 
• jonrd'faui m£me , celte olive... Le monsieur aux 

< dis blonds, qui est très-riche, peut bien attendre 

< quelques jours de pins... Pendant ce temps, j'irai 
( voir ma tante Abraham avec mes cinq cents francs 
I dans mes poches, que j'anrai soin de faire sonner 

< pour qu'elle croie que je fais de brillantes af- 
t faires, et elle se décidera enfin à me donner un 

< inlérél danison commerce... Allons déjeuner an 
« café Anglais. J'ai asseï faim pour me régaler. > 

El le beau petit Pigeonnier, se dandinant comme 
s'il avait sa canne , et déjà tout bouffi de la fortune 
qu'il espère, se dirige vers le café Anglais, y entre 
en se tenant la tête haute, va se placer à une table, 
appellele garçon ï haute Toii, demande des huîtres. 
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de« rogooni , du poulet à la unare , du via de 
Beaane première, et tout cela avec cette auorance 
d'un homme qui ne regarde pas i la dépenie, et 
qui ne longe qu'à bien déjeuner. On le sert avec 
emprewement; il mange avec délicei, «on appétit 
augmente après le» baliret , et devient plu* impé- 
rieux après les rognons. Tobie ne lui refuse rien, il 
le saiisfait compléiement. Ce n'est qu'après avmr 
mangé pendant une heure et deipie presque uns 
eulr'acte qu'il se décide i s'arrêter ; il était temps : 
sa carte monte à quatone Trancs cinquante cen- 
times. Pifieonnier donne généreusement quinze cen- 
times au garçon , remet sept sous dans sa poche et 
se rend i sa demeure , la lèie exaltée par des pen- 
sées d'amour et par la bouteille de beaune première 
qulil a consommée. 

Tobie fait la revue de ses vêlements, revue qui 
se Irauve beaucoup moins longue qu'il ue l'aurait 
voulu. Après avoir examiné avec soin ses trois gi- 
lets, ses deux pantalons et son unique habit, il met 
ce quUl juge élre le mieux conservé , ensuite il se 
frise , il se crêpe , se pommade , se pflsse à l'eau de 
Cologne; et ne possédant plus d'autres parfuma, il 
imbibe son mouchoir d'essence de citron pour les 
■acbes , ce qui est cause qne lorsqu'il passe devant 
son |iortier, celui-û le prend pour un bol de punch 
à la romaine. 

Étant ainu paré , coiffé et embaumé , le jeune 
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Pigeonnier se dirige veh la demeure de H'°* Playt, 
en se disant : 

■ — Elle m'a pris pour son chevalier , je vais lui 
1 annoncer que ta vengeance est accomplie... elle 

• sera enchantée de moi... elle récompensera ma 

• valeur par les plus doux transports... Ah! 

< voyons... avec quoi aurai-je tué Albert?... Au 

• pistolet... non, c'est trop commun... A l'épée... 

• j'aime mieux cela... ça renlre plus dans la ma- 

< nière des chevaliers ; je lui aurai fendu la tête.... 

< c'est-à-dire percé la poitrine d'un coup d'épée. 

< Ah! voilà sa demeure n'oublions pas les ren- 

< sagnemenlB qu'elle m'a donnés ; le petit escalier 

■ à droite... je monterai au premier, je dirai à la 
I femme de cbambre : Je suie Tohie , et j'entrerai 

■ tout droit... Afa 1 mon Dieu! mais j'y songe... 

< elle m'avait recommandé de lui rapporter un 

• gage de ma' victoire... saprislie... j'avais oublié 
' cela... quel gage pourral-je donc lui rapporter? ■ 

Tobie se promène devant la maison de M" Plays, 
en se grattant la tète pour chercher quel gage ii 
pourrait rapporter, à défaut des oreilles d'Albert 
qu'on lui avait demandées; il se fouille. Une trouve 
SDr lui qui son mouchoir à l'essence de citron , ei 
les sept sous qui lui restent de ses quinze francs ; il 
n'y a pas là dedans le moindre gage de victoire un 
peu présentable. 

Tobie va se décider à se présenter sans gage , 
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lonqu'en jeUnt les yeni autour de lui , il aperçait 
au loin une de ces énormes carottes placées au- 
dessus de la boutique des marchands de tabac, 
(^te carotte frappe le gros petit jeune homme , 
une idée lui saute i l'imagination , il la saisit , la 
retient, ne la lâche pas d'une seconde, et marchant 
à grands pas vers la boutique du marchand de tabac, 
) arnve avec son idée qu'il va mettre ii eûca- 
lioo. 

Les marchands de tabac étant presque tous des 
Temmes, Tobie dit k celle qui est au comploir : 

I — Madame, an cigare, s'il vous plall. 

' — Voilï, monsieur, choisissez. 

< — Oh! mais je veux mieux que cela, il me 

• faut fiu très-beau cigare de cinq sous... pour 
I cinq sous on a uu fort beau cigare, 

• — Oui, monsieur, en voici... mais si vousen 

• voulez qui soient encore plus gros, maioteiiant 

• on en fait de dix sous... c'est magnifique... c'est 

• presque une carotte. Monsieur en veut-il un de 
< dix sous ! 

• — Non... non, ce serait trop monstmmi, 
I celui-ci sera bien. > 

. Tobie a choisi un cigare de cinq tùui, il le fait 
envelopper avec soin dans du papier, ce qui étonne 
la débitante , parce qu'ordinairement les hommes 
qui lui achètent des cigares , commencent par les 
' allumer. Enfin, muni de son cigare qu'il serre pré- 
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eieniement dans m poche , il retourne k la raaiaon 
de M"* Plays, en tie disant : 

I — Halnienani je suis en règle , j'ai tout ce 

• qu'il me faut , j'ai mon gage de victoire. Albert 
t a presque sans cesse un cigare à sa bouche, j'au- 
I rai trouvé celui-ci dîns sa poche , je m'en sais 

< emparé... cela va tout seul... ai celle nie idée que 

< j'iti eue là ? carotte inspiratrice! que je sais 

< content de t'avoir aperçue. ■ 

Tobie est entré dans la maison, il a passé de- 
vant le concierge en criant d'un air conquérant : 

• H" Plays! I puis il prend le petit escalier, 
ownte , 8(Hioe, et dit d'un ion mignard k la femnie 
decliambrequi lui ouvre : 

1 — Veuillez m'annoncer à madame... elle me 
1 recevra sur -le-cliam p. 

• — Maisquelesl le nom de monsieur? 

• — Tobie... jesuisTobie, dites tout umple- 
I ment à voire délirante maltresse : Uadame, c'est 
( Tubie; et elle vous comprendra. > 

La femme de chambre s'éloigne, en le disant : 
I — Tiens, Tobie ! le dràlc de nom... madame 

< a eu un petit chien qui s'appelait comme cela, 

< il me semble. • 

H" Plajs était devant un miroir, elle essayait 
une nouvelle manière de retrousser se* cheveux, 
qui devait lui donner l'air d'une Lacédémonieaiie. 
H'M Plays avait beaucoup de penchant pour les 
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modes grecque*, et depuis qu'on lui avait dil que 
le« femmeg de Lacédémone dansaient une danse 
appelée bibatii, qui congislait prtnci paiement à se 
donner des coups de talon Aan» le derrière, elle 
passait une partie de sa journée à s'eiercer à cette 
danse, en ditani : ' 

t — S'il y a des imbéciles qui me disent que 
• c'est le cancan , je leur répondrai : Voue êtes des 

■ knes , c'est le bibtutM, une danse renouvelée des 
t Grecs. » 

Lorsque la Temme de chambre lui annonce Tobie, 
elle fait un bond sur son fauteuil, en s'écriant : 
t — Tobie!.,. ah! oui, tiens, c'est vrai I... je n'y 
.. I pensais plus... Tobie, qu'il entre! qu'il eolre 

■ tout de suite. > 

La femme de cbambre introduit le jenne bomme 
et s'en va. Pigeonnier, en enlranl dans le boudoir, 
croit devoir se donner un air à la fois tendre et 
mélancolique; il s'avance donc, et salue d'un air 
presque tragique M^"' Plays qui lui dit: 

> — C'est vous, monsieur. . . Ah ! mais à propos, 
) vous étiez mon chevalier. Eh bienî quelle nou- 
( velle venez-vous m'apporier ? > 

Tobie se pose et répond : 

( — Madame, c'est en effet comme votre cbeva- 

■ lier que je reparais devant vous , vous m'avei 

< chargé de venger votre injure... en me battant 

< avec Albert, je vous ai obéi. 



■fli-, Cookie 



DOKl ET SBg SUITES. «■ 

f — Ah, bah ! vraiment.. . vûat tous êtes hattu. 

1 — Oiii, madame,.. 

I — Et quand cela î 

■ — Ce matin m£me, à Sai ni- Mandé. . . mille 
( témoins ponrront vous attester qae je m'y sais 
I rendu avec Alberl. 

• — Et à quoi vont ëtes-vout battu 1 

' — A l'épèe, madame. 

I — Ëh bien , quel a été le résultat de «e com- 

• bai? 

( — Madame, j'ai complètement satisfait vos dé- 

< sirs ; vous vouliez que je tuasse Albert... je l'ai 
( tué... un coup d'épée dans la poitrine... il est 

• mort sur le coup... J'ai versé des larmes sur ma 

< victoire, je ne rougU pas dé l'avouer... Haisen- 

• tnile , en mettant ma main sur le cœur de cet 

• infortuné, pour m'assurers'ilrespiraîiencore, j'ai 

• senti dans sa poche ce cigare... je l'ai pris... 

• vous fouliei un gage de mon triomphe.... voici 
> le seul que je puisse vous offrir. > 

H"* Plays a écouté Tobie comme quelqu'un qui 
doute de ce qu'il eniend, mais lorsqu'il a fini de 
parler, elle s'élance vers lui d'un air furieux et, lui 
arrachant le cigare qu'il lui présente, s'écrie : 

I — Voua l'avez tué ! Userait possible 1 un si joli 

< garçon !... le seul homme que j'aie jamais aimé... 
■ car je me le disais encore ce matin : Je n'ai jamais 

< aimé que cet bomme-là I El vous avez eu l'infamie 
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( de le mer ! el voui venez me le dire I aMatiio que 
1 vousëi«8l > 

Tobic reste loin saisi, et balbuiie : 

t — Hais, inadame, je n'ai fait qu'exécuter vos 
t ordres... c'est vous qui m'avez ordonné de vous 
I venger... 

t — Ce n'est pas vrai!... je n'ai pas pu dire 
• cela... ou alors j'étais folle.. .vous ne deviez pas 
' m'écouier. 

1 — Hais, madame... 

I — Tuer Albert! un si beau brun... de si jolis 
I yeux. . . éloignez-vous de ma présence, monsieur, 

< sortez bien vite, eu je ne réponds pas des effets 
t de ma colère... sortez, monstre, drôle que vous 

< Aies! 

I — Comment, madame, quand je me bau pour 
1 vous venger... 

■ — Oit ! quelle liorrenr! dire que c'etl moi 

< qiit... Oh 1 allex-vous-en, monsieur. -i 

H" Playg , voyant que Tobie ne bouge pas, le 
pousse vigoureusement vers la porte ; le petit jeune 
homme , qui a manqué tomber, se retient à on 
meuble el reste indécis sur ce qu'il doit Taire; pen- 
dant ce temps , la superbe dame a été ouvrir elle- 
même la porte de ion boudoir , et , pendant que 
Pigeonnier lui tourne le dos. elle lui allonge un grand 
coup de pied dans le derrière, en s'écriani : 

( — Ah ! tu ne veux pM t'en aller ! > 
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Cette foii Tobie > été pouMé bon de l'appartement 
dont on referme autsiiAt la (lorte sur Ini. Il devient 
runeaiàion lour, et descend l'escalier, en leditani: 

I >- Ah ! aacredié ! c'est trop Tort aussi ! ... ah I 
i j'en ai auez de ceiie dame-lï... l'aulre jour, un 

< souSlei... aujourd'hui un coup de pied... qu'est 

( ce que ce serait donc la première fois?., , Ah! elle 

• est veiée qae j'aie tué Albert ; ah I die fait la petite 

• Bermiotu, et moi on me traite comme Oreite... 

< Ab 1 c'est-à-dire qu'Oresie , au moin» , ne reçoit 
- t pas de coup de pied an derrière ; elle a ajouta 

t cela !... Ah ! tu pleures la mort d'Albert... eh 

• bienipoiirlapunir, jeneluidirai )>asque ce n'est 
' pas vrai... Ah! bigre... quelle bonne fortunel... 
t merci ! je n'en veui plus. » 

Et tout en se tenant la particqu'on vient de frapper, 
Tobie se rend chez Alhert pour y loucher les cinq 
cents francs que celui-ci a promis de lui prêter, 
ce qui doit servir de liniment au désagrément qu'il 
vient d'éprouver. 

Hais quand il arrive chez son ami, le domestique 
lui dit : 

■ — M. Albert vient de partir, il y a une demi- 

< heure, pour la Normandie. 

> — 11 est parti, et il n'a rien laissé pour moi? 
I — Non, monsieur, i 

Tobie a envie de se casser la tète contre la mu- 
raille ; il s'éloigne en se disant ., 
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( — Voilï le bouquel ... et il me reite deux sons ! 
\ AlleEdoncfairosonnerca aux oreilles de ma tante 
L Abraham, pour qu'elle m'aitocie à ta maison. > 
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Qaelqaesjonni'éuient écoulés depuis qu'Albert 
avait quitté Paris. Son brusque dépari -avait beau- 
coup surpris ses amis , ses compagnons de plaisirs , 
et, n'en connaissant pas la cause , chacun avait fait 
U-dessus ses conjectures. 

Uouillot avait dit : 

f — Il aura trouvé qu'on ne s'amusait plus assez 
4 & Paris, et il est allé chercber des aventures 
■ aillenra. > 

U. Dapéirain s'était écrié: 

c — Il suit uni doute quelque femme qui l'aura 
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> magnéliïé et qui peut , avec la puiuBDce de son 
I fluide, le faire aller au buntdu monde. > 
Balivan , toujours ditirait , avait dit d'abord : 
• — Couimentl Albert a (jnilté Paris... C'est 

< bien singulier... Ksi-ce qu'il esrallé prendre des 

< croquis? ■ 

Puis le lendemain et le* jours suivants le jeune 
peintre n'avait pas manqué de dire , en Tumant sou 
cigare sur le boulevard : 

I — C'est étonnant... Je n'ai pas rencontré 
I Albert aujourd'hui. > 

M. Varinei , le jeune bomme aux cils blonds et 
possesseur de l'olive appartenant à Tobie, n'avait 
rien dit du tout. 

II y avait deux personnes qui auraient pu appren- 
dre à ces messieurs la cause du départ d'Albert : 
d'abord Tobie Pigeonnier, qui s'était trouvé témoin 
dans son duel , chose dont il se serait vanté partout 
s'il n'avait pas été Torcé de fuir de nouveau la pré- 
sence de ses amis ; mais étant moins que jamaii en 
étal de retirer son fétiche cl de faire ligure dans le 
beau inonde , le petit jeune homme avait disparu. 
On ne le rencontrait nulle part , ni le jonr ni le 
Bwr; on pouvait aussi le croire parti o« mort, et 
M. Varinei commençait à regarder d'un air assez 
méfiant le petit fruildessécbé qui" était toujours dans 
le fond de sa bourse. 

Ensuite , il y avait H. Célesiin de Valnoir; co 
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montieur, qui avait su le duel d'Albert , o'avait pai 
tardé non plui à apprendre son départ de Par». 
A peine a-t-il été uriaîp de ce fait . qu'il s'est hâté 
de se tendre chez M*" Baldimer pour l'en in- 
struire. 

Cette dame , dont la physionomie a pris on ca* 
ractère encore plus sérieux depuis sa rupture avec 
le jeune Vermonce; « reçoit froidement la visite de 
Célestin ; après avoir écouté ce qu'il vient lui dire 
coDime une chose qu'elle savait déji, elle lui répond 
sèchement : 

( — Voire înlime ami est parti sans vous ! Je 
crois que décidément il nous traite tous deux de 
même ; notre disgr&ce esl complète. D'après cela 
je pense , monsieur, que désormais vous n'en 
saurez pas plus que nun sur ses affaires, et vous 
n'aurez plus besoin de vous déranger pour m'étre 
agréable. ■ 

H. Célestin lïche de prendre un air sentimental, 
en disant : 

• — Ce ne sera plus pour vous parler d'Albert 

* que je viendrai, madame, ce sera pour vous 

• entretenir de moi , de mon amour pour vous. Je 

< me suis entièrement brouillé avec mon ami , car 

< Albert m'ajant trouvé chez vous, il est trop ja- 
« lous pour me pardonner cela. Peu m'importe , 

< au reste , sa haine ou son indifférence , puisque 
' vous m'avei promis de me récompenser. ■ 

mrnt lu. IS 
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H"* Baldinier ï'est le*Ëe et fait une révérence Ji 
H. Célcuin, en lai disant : 

• — Je tiendrai ma promease , monairar, vont 
I le verrez bientôt. > 

En effet , le leademain Céleitin reçoit un paquet 
■oigneusement rermé , et an petit billet de la main 
de U°>' Baldlmer , qni ne renrerme que ces mots : 

' J'ai promis de récompenïer ce que vous faisiez 
I pour moi, je tiens ma promesse, monsieur ; 
1 veuillez accepter les deux objets que je vous en- 
t voie , c'est voire récompense. > 

Célestin s'est faite d'ouvrir ce paquet ; il conùent 
le superbe cachemire qu'Albert avait oflert i la 
belle Américaine , et la magnifique lorgnette dooi 
le comte Daihbomeluiavait fait présent. Ainsi celte 
dame récompensait Célestin en lui envojsnl les ca- 
deaus qu'elle avait reçnB de ses denx adorateurs. 

H. Célestin s'est d'abord mordu les lèvres avec 
dépit, en murmurant : 

( — Pour qui donc me prend-elle!... Je la 

< trouve fort impertinente cette dame .' N'offrir 

< une récompense de ce genre!... Je vais lui ren- 
( voyer bien vite son paquet, i 

Hais après avoir examiné le cachemire et b lor- 
gnette , H. Célestin ne renvoie rien ; il le décide 
an contraire à garder tout , en se disant : 

■ — Cela me servira à en séduire nue ialn. ■ 
M*" Baldimer avait parfaitement jugé ce monsieur. 
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Panlavait repris md état, comme autrefois; chaque 
malin il arrivait de très-bonne heure à sa place, mais 
sosu Ëlina te rendait chez sa cuulurière avant qu'au- 
cune de set camarades de l'atelier eAt quitté wm 
lit , ce qui ne l'empichait pas de n'arriter quelque- 
fois que la dernière cbez H"" Dumanchon, car 
chaque matin on s'arrêtait, on ralentissait sa marche 
en apercevant le jeune commissionnaire ; de son 
côté , celui-ci venait bien vile au-devant de la jeune 
fille. Il est rare que dans une rue il n'y ail pas tou- 
jours quelque porte b&tarde , quelque allée, ou tout 
au moins le dessous d'une porle cochère qui offre un 
refuge aux causeurs , qui sont bien aises de ne pas 
rester exposés aux regards de tous les passants. Les 
amoureux surtout recherchent les abris , les petits 
coins . les endroits obscurs ; s'ils marchent ensemble 
dans la rue, vous les verrez regarder du coin de l'oeil 
h droite et à gauche, aspirant après une allée bien 
noire, et trouvant Tort ridicule que les nouvelles 
maisons aient presque toutes des portes cochëres. 
Enfin , aussitôt qu'ils ont déniché le réduit le plus 
modeste , ils courent s'y établir pour causer un mo- 
ment. 

Ce moment-là dure souvent des heures entières. 
Quelquefois une portière , qui trouve très-mauvais 
que l'on cause, quand ce n'est pas avec elle , crie 
née imperiinence du fond de l'allée : 

• — Eit>ce que vous n'avez pas bienlét fini de 
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■ bavarder, lï-bas... hé!... lia sont uns gène, 
• ceui-li l \\t iM donDeni des rendez-vous dans moa 
< allée!... Ili barreoLle païaage, çaltwi'yMlben 
I égal... SI on n'avait pa> l'œil aur eux, je ne Mi* 
t paa Irop à quo! ili se livreraient dans nos lieux ! 

■ Dieul que le inonde devient cliiuiérique!..-* 
Une aune ne dit rien, mais elle se met à balayer 

des maret d'eau, qu'elle pousse dans les jambes du 
couple aiTËIé sous sa porte. Ou bien, elle va fermer 
l'entrée de la maison , en disant aux causeurs : 
< ■— Clies qui que vous alleiî Vous voyez bien 

■ que voua ne pouvez pas rester là. i 

Hais tous ces petits désagrémenl* glîsseut légère- 
ment sur rUumeur coaeilianie des amourenx. S'ils 
sont forcés de s'éloigner, ils vont l'arrêter un peu 
plus loin ou bien ils bravent le balayage , les mé- 
cbanit propos , les sottes plaisanterie* et les regard* 
curieux descommëresqui, les trois quarts du temps, 
servent d'auxiliaires aux portières. Que leur importe, 
à eux, ce qui se dit, ce qui se passe autour d'euil 
•ouveoi ils ne te voienL pas. C'est on si grand plaisir 
de s'aimer elde se le dire, de regarder dans les yeni 
de l't^jet chéri , de se parler tout bas , de se com- 
prendre à demi-mots , de se renvoyer de brûlants 
soupirs et de tièdes lialeines. Quand on goAie bien 
ce bonheur-là, il nous absorbe et ne nous laisse plus 
de sent pour «en tir antre chose. Elle avait bien raison, 
celte âame du bon vieux temps qui. voyant son 
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chevalier lui chercher un refuge contre la pluie , 
l'écriait : 

I — Voui ne in'ainieE pluil car sani cela vous 

< ne TOUR apercevriez pat qu'il pleut. > 

Élioa contait i Paul tout ce qn'elte faisait , tout ce 
qu'elle peusaii, tous les petits projets qu'elle rormaît 
peodant la joarnée et quelquefois pendant la nuit; 
parce que la nuit on ne dort pas toujours , inrtout 
u l'on est hie» amonreus. 

Le jeune commissionnaire recevait avec inlérâi 
ces douées confidences , car dans les projet* d'Ëlina, 
il était toujours question de lui. La petite conluriëre 
n'avait pas une pensée , une espérance, un désir 
qui ne se rapportât à Paul ; et elle le lui disait avec 
une naiveté, une franchise qui enchantait son amou- 
reui. Hais malgré cela , celui-ci était souvent trîtie, 
et alors cela chagrinait la jeune fille qui lui dit un 
malin : 

< — Haia , vous n'êtes donc pas content que je 

• vous fasse part de lonie* mes pensées... vous n'ap- 

< prouvei donc pat m'es plant pour l'avenir? Au 

• lieu d'être satisfait de voirque je pense sant cesse 
( i vous , cela semble vous attrister, vont faire de 

• la peine ; alors montieur, si c'ett comme cela, ja 

• ne vous dirai plut rien ! i 

t — Ob ! ne croyei pas cela , mademoiselle , > 
s'écrie Paul en prenant la maiu d'Élina. > Je vous 

< écouieavecbienduplaitir... jesuistropheureui 
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I de TOut entendre, de voir que je mil lonjonn 

r présent it voire pensée. Hais c'est que malgré 

1 moi... je pente... 

( — Quoi donc? 

• — Que Ions ces projets ne se réaliseront pu 

I sausdonte!... Car pour que je puiue vous épou- 

[ ser... pour que j'aie le bonheur île vous nommer 

I ma femme, il faudrait que j'enue... de l'argent 

I deTantmoi...Votre tanie, M™ Verdaine, necon- 

c sentira jamais è vous donner il nn pauvre com- 

I missiranaire... et elle aura raison!... Oli! oai, 

' les parenisonttoujoars raison I...Vons êtes faite 

' pour trouver un jeune homme riche... éiabli... 

I nn homme doni l'état honorable ne vous eipoie 

I pas à rougirde votre époni... non que je méprise 

■ ma profession !... bien loin de là... mais enfin le 

I monde a ses coutumes, ses exigences, ses lois que 

1 l'on doit respecter. Celui qui se place au coin de 

< la rue pour faire des commisiions, ne peut pas 

• être reçu dans le salon du plus petit bourgeois... 

< Et vous, Ëlina, avec vos grâces, voire esprit, 

< voire gentillesse vous pouvez faire le bonheur d'un 
I homme qui pourra vous mener dans le monde... 

• qui aura une position agréable , un nom à vous 
( offrir... Tandis que moi, tout me manque à la 

< fois... Ahl vous vo^ez bien que j'ai tori de vous 
( aimer ! et que j'ai raison d'Être triste. > 

Pendant que son jeune ami lui dit cela, la petite 
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ÉliDa témoigne, par mille marque* d'impatience, 
combien elle est loin àe partager ses idées. EnSn 
elle )e laisse à peine achever, et s'écrie : 

< — Taisez-vous!... oh!... taisez -vous bien vite, 
car c'est très-vilain ce que vous dites là !... Ah 1 
vous ne voulez pas que je vous aime parce que 
TOUS Ëles commissionnaire! Mais moi, monsieur, 
je veux vous aimer , et je vous aimerai malgré 
vous. D'ailleurs ce que vous dites n'est pas juste ; 
est-ce que vous Stes un commissionnaire comme 
un «Dire, vous? esl-ce que vous parlez en jurant, 
est-ce que vous êtes grossier, est-ce que vous avez 
les manièrescommunes? Hais, non, au contraire... 
vous pourriez bien aller dans un salon, vous, oh ! 
certainement vous n'y seriez pas déplacé, il vous 
suffirait, pour cela, de changer cette veste contre 
un habit, est-ce que cela est si difficile? 

• — Non... mais l'habit ne suffit pas!... 

< — Part) on nez- moi, monsieur, l'habit et de l'é- 
ducation... Mais d'ailleurs ëteg-vous donc obligé 
de rester toujours commissionnaire?... Quand 
nous nous marierons, vous prendrez un autre état. . . 
vous aurez amassé quelque chose... car vous ne 
devez pas dépenser beaucoup d'argent, vous Sies 
si sage I vous n'ailez jamais au cabaret , vous... 
aussi quelquefois j'ai entendu vos camarades qui 
disaient : Il doit amasser bien des écus... il tra- 
vaille beaucoup et ne s'amuse jamais ! » 
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Paul baiue les jeux en répondant : 

• — Hélas, non, mademoiselle, je n'ai rien amassé, 

< je ne possède rien !... 

• — Mais alors que Taites-voui donc de votre 

< argent? > s'écrie Ëlioa. < Vous ne le doooes pas 

• à vos parents, puisque vous n'en aves pas. > 

l.e jeune commissionnaire rougit et balbutie : 

* — Hademoitelle... je n'ai rien pu amuser... 

* ce n'est pas ma ânie... > 

Éliua, qui craint d'avoir fïché son ami, reprend 
atittitAt : < 

. t — Oh ! mais . pardonnez-moi de vous avoir 
■ dit cela... mon Dieu! vods allei peul^tre croire 
t que je tiens à l'argent!... ob I cela m'est bien 
4 égal, allez... Ne vous chagrinez pai, H. Paul, 
) nous en aurons loajours assez ponr nous. D'ail- 
I leurs, je suis riche, moi, vous savez bien... la 

* somme que m'a laissée mon père... quand je 

• serai majeure il foudra bien que ma tante me la 
( rende. Alors cetera à vous, et avec ceb, vous 
( voyez bien que nous aurons de quoi former on 

< très-jolicommerce... Allons, monsieur, nesojes 

< plus triste, puisque je vous dis que nons serons 

< un jour très-heureui. > 

Paul baise en soupirant la main d'Élina, bientôt 
le sourire reparaît sur ses lèvres , l'amour dans ses 
yeux; comment pourrait-on se plaindre lorsqu'on se 
voit si tendrement aimé? 
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C'était Boavent ainsi que se termiDaient le* eii- 
treliens qui avaient liea dans un coin de la rue, tous 
une porte cochëre, ou à l'enirée d'une allée. 

On n'échange pat toujours d'aussi douces paroles 
tous les brillants lambris d'un salon. 

Ce que je dis là n'est pas pour vous engager i 
Taire l'amourau coin d'une borne!... mais c'est seu- 
lement pour vous prouver qu'on peut le faire par- 
tout. Il fam bien que le pauvre ait quelques dédom- 
magements. 

Après ces douces cooTor^tiont avec la petite cou- 
turière, Paul revenait à sa place plus léger, plus 
content : et alors ses yeux chercbaient Sanscravate, 
avec lequel il voudrait se raccommoder, parce qu'il 
sent pour lui dans le fond de son cœur quelque chose 
qn'il ne peut vaincre. C'est que les senLments vrais 
ne s'éteignent pas racilemeni, et lorsque vous éprou- 
vez de la sympathie pour quelqu'un, c'est comme le 
naturel, on a beau vouloir b chasser, elle revient au 
galop. 

HaisSanscravate n'était presque jamaisà ta place; 
à peine avaii-il gagné quelques sous, que Jean Fi- 
celle l'emmenait pour les dépenser. 

Il y a déjà quelque temps qu'Albert est parti , 
lorsqu'un jour un monsieur s'arrête devant Paul , 
qui était assis sur ses crochets, et lui dit : 

■ — Je vous cherchais, mon ami, j'ai besoin de 
1 vos services... me reconnusseï vous 1 t 
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lis suiscuvin. 

Paal répond Tivement et d'une voix émne : 

( — Oh I oni , mongiear, vont étea le père de 

• M. Albert. Je ierais bien coupable de vont avoir 
) oublié... vDusavezété II bon pourrooi. t 

U. Vermoncey Mûrit en répondant : 

I Je n'ai été que juste. Mais veuillez me luirre, 

< j'ai pluùenrs commissions â vous donner. > 
Paul luit H. Vermoncey. qui te fait monter chei 

Idi, et là, le charge do poner plusieurs lettres dont 
il doit rapporter les réponses soit verbales, soit par 
écrit. Le jeune bommese-metaussilAt en course; 
il s'acquilie de ses commissions avec promptitude 
et zèle; la plupart des personnes chez lesquelles on 
l'a envoyé ne lurayant pas donné de réponses écrites, 
il faut qu'il retienne avec exactitude ceque chacune 
d'elles lui a dit. Hais Paul a une excellente mémoire 
et il rapporte âdèlemeot à M. Vermoncey ce qu'w 
Ini a transmis. 

Le père d'Albert est surpris de l'excessive prmsp- 
lilude avec laquelle Paul vient de se rendre dans 
plusieurs quartiers éloignés de sa demeure, et très- 
satisfait de b manière dont il a rempli ses commis- 
sions. Il le paye généreusement en loi disant : 

■ — C'est bien , mon ami , c'est fort bien I... 
t mais en vérité , une autre fois il faudra vous 

< presser un peu moins pour faire vos courses... 
I i peine une heure et quart pour aller aui quatre 

• coins de Paris I... ce n'est pas marcher cela... 
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I c'esi aller comme le veDi! Je ne veai pas que 
I vous Toni rendiez malade à moD^ service. 

' — Oh I ne craignez rien pour ma »anlé , mon- 
< tieur, c'est un plaittr pour moi de voua n: 
I mon zèle, i 
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H. Vermoncey Bcmble élonné Je la manière doni 
le jeune commiuionnaire l'expriine. Il le regarde 
qaeltjuei ingianU, puÎB le congédie en lui di»aiil : 

i — A une auire fois , mai» à condition que vou« 

< irez moins rite, i 

A huit jours de U , le domesiique de H. Vermon- 
cey vient chercher Paul, velui-ci se hâte. »le le 
suivre. On l'iniroduit dans l'appartement, et le valel 
le laisse dans la bibliothèque, en lui disant : 

< Je vais avertir monsieur que vous êtes li. > 

Au bout de quelques inslanU le ilamcsiiqne re- 
vient lui dire : 

I — Monsieur n'a pas achevé b leitrc ijn'il écri- 

< vait ^ ei il a maintenant une visite ; il m'a dit de 
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I V0U8 prier d'aiteiidre un |ieii ■! vous avez le 

I — Oui, oui... Uni que monsieur vondra , > 
répunii Paul. 

( — Alun restez ici... c'eBl plut commode... on 
< ne passe pas |iar cette pièce. > 

Paul reste seul, il s'assied et jette limidemenl 
ses regards autour de lui : des rayons chargés de 
livres sont placée sur les -quatre calés de la muraille, 
de grandes portes à vitres et à coulisseaui défendeot 
les volumes contre la poussière , mais plusieurs de 
ces portes sont ouvertes, et les livres sont Ci la dispo- 
sition des amateurs. 

Le jeune bouime regarde qnelqne temps avec une 
sorte d'envie tons ces trésor* de l'esprit et de la 
science, qui sont rassemblés dans un si petit esfURe; 
il lit les noms de Yotiatre, Rouwsau, Comeillt, 
Molière, Èlonlaigne, Lafontaine, et se dit : 

( — Hon Dieu! que l'on est heureux de posséder 
I tout celai... d'être en si bonne compagnie... 
4 car l'esprit d'un auteur... c'est lui... ses œuvres, 
1 c'est sa pensée ; en le lisant on peut se figurer 
' qu'on l'écoute! que c'est lui qui parle!... Heu- 
■ reui le génie I il ne meurt pas , lui ! Est-ce que 
f l'on peut jamais avoir un moment d'ennui qnand 
) on est avec ces hommes-là!... > 

Paul pousse un soupir, en songeant qu'il dtnt 
peul-ètre attendre longtemps dans la biblioibéque; 
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il ne pente pat faire de mal en onvrani hr de ces 
livres qui sont devant lui , il avance la main el 
«aisil le premier volume qui s'oRre k lui. Ce sont les 
Uaximet de Laroche foucauld ; il se rauoit el lit 
svîileHiem. 

Il } a déjà asseï longtemps que Paul est dans la 
bibliolhëque, mais il lil toujoars, el le temps passe 
vile pour lui. Tont il coup il se sent frappé légère- 
ment sur l'épaule, il se détourne et aperçoit H. Ver- 
moncej qui lui dit en souriant : 

« — Ah ! je vous y prends ! » 

Le jeune commiMionnaire rougit el se lève vive- 
ment , en balbutiant : 

t — Veuilles me pardonner, monsieur, si j'ai osé 

< prendre un de ces livres... mais je devais atten- 

• dre... et j'ai pensé qne... i 

< — Il n'est pas besoin de rooi eicuser, mon 

< ami, ce n'est point une faute que vous aveicom- 

• mise... Abl vous aimez la lecture . cela fait voire 
■ ^<%e, an contraire... Que lisiez-voas lïl 

( — Les Maxim*$ de Laroehefottcmld. 

< — C'est un ouvrage un peu sérieui... et qu'en 

• pensez- vous? 

I — Ce qu'il dit est bien irîsie... et ne fait pas 
t penser beaucoup de bien des hommes... j'ai 
> pouriant peur que cela ne soit vrai I » 

H. Vermoncey regarde Paul avec s 
lui dit : 
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( — Mais en vérilé . mon ami , vous u'éles pas 
I un corn mi Mionn aire ordinaire; je m'élaiï déjà 
• aperçu , en voui écoutant . que toiib vaut espri- 
< micz beaucoup mieux qu'on ne le fait danx voire 
I datte... aujourd'liui voire jugement tm ce livre 

■ nie prouve que je ne m'étais pas trompé ; vous 
I avei donc reçu del'éduoation? 

< —Oui, monsieur. Un digne bomme.qaî n'avait 

■ pas d'enfant , g'intéreua à moi , il me prit chez 
I lui... j'avaiiàpetnedixang, ileut laboniédeme 
r faire étudier... et j'étais » heureux de ne point 

■ rester ignorant qoo je proGiai auez bien des le- 
1 çons qu'on me donna. 

t — Comment se fait-il, alors, que votre pro- 

■ lecteur voue ait laitsë devenir committionnaire? 

■ Puitqo'îl vous avait Taîl donnerde l'édocalion , il 
I devait achever son ouvrage , vont trouver un oro- 
I ploi. 

• — Ah t moDsieur , ce n'est pas la faute de cet 
I excellent homme ; il m'avait placé auprès d( lui 
I comme son commit... mais à ta mort, je perdis 
i tout, emploi et protecteur... c'est alors que je 
I me fis commissionnaire... il fallait gagner de 
i l'argent... 

' < — Po«r aider vos parents sans doute T ■ 
Paul batise les yeux et murmure bien bas : 
( — Oui... oui, monsieur... c'était... pobr eux. 

< -^ Ah ! je vous comprends ! ■ s'écrie H. Ver- 
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iiionr«y , < vous £lcs un bon 61s, vuu» avez sacrîlié 
t vitaetpérancei, votre avenir à la nécewiic qui vous 

• «liiaii qu'il fallait sur-le-champ secourir ceux qui 
a TOUS avaient donu£ l'eùiiencc... Pauvre ^r- 
4 çual... celle conduite est belle... Mais il faut 

< que vous quillici en6n un état qui n'est pas fait 

• pour vous... Oui... oui... je me charge, moi, tte 

< vous trouver un emploi honorable et lucratif. 
' — Ah ! monsieur... tant de bontés... 

4 —Eh! non!... ce u'esi que justîcel On voit 
t bien que vous ne deviet pas ôire commisuonnaire ! 
« Vous savezécrirel 

I — Oui, roonueur, mon écriture eilauei belle, 
% je sait aussi calculer... 

• — Très bien I soyei tranquille , je vous place- 
t rai. Je ne vous réponds pas que ce sera dans peu 
( de jours , car à Paris les moindres emplois sont 
( si courus qu'il en est rarement do vacanli ; mais 
■ je vous proniets que cela sera... oui, avant trois 
€ nioit, vous aurez changé déposition!... 

• — Uon Dieu, monsieur, comment ai-je mérité 
( que vous me portiez tant d'intérêt? 

4 — D'abord par loui ce que vous avez fait la 
« première fois que je vous ai vu , pour m'aider à 
( retrouver monfili... et puis... vous m'avei plu 

< sur-le-champ... j'ai deviné que vous étiez un bon 
t sujet. ,. Comptez sur moi désormais, je veux rem- 
« placer le protecteur que vous avez perdu... 



.^oojlc 



le UNKUTtTK. ' 

t — Ah ! Bionsietir. > 

Panl. paniniiioDveiDeDliDTolonuire,s>nitlaiiiain 
de H. Vermoiice; et U porte à set lèvres, paû il la 
laine retomber et te recale , comme t'îl craignait 
d'aToir oflenté le père d'Albert ; mais celui-ci, qni 
te tetit lODt attendri , Ini prend Ini-méme la main, 
et la pretse avec affeetion , en lai dîtant : 

( Allon*, atlona, de la joie, mon ami, vous ferei 
< votre chemin. Hais en attendant que votre poii- 

• tion change, voulez-Toat encore me faire nne 
I committioD, me porter cette lettre et celte caisse 
> que j'envoie à do de met amis T 

< — Oh ! tout ce que vous voudrez, montienr, 

• jetuitï vos ordres.;. J'y serai toujoun: Ion mteie 
I que ma uinaiion changerait, mon dévouement 
I pourvoosresieraitlemËme.VoiisverrezquemoB 

• cœnr n'eil point ingrat. > 

Panl prend la lettre et la cause, et se bite de te 
rendre où H.. Vermoncey l'envoie. Il t'acquitte de 
sa commission avec ton lèle accoutumé, et sou nou- 
veau proieeieur en le congédiant lui dit encore ; 

( — Je ne vous oublierai pat, mon ami, ie vais 
I travailler à vous placer, car désormais je ne serai 

• content que quand je vous verrai ocouper on em- 

• ploidignedevotreéducationetdevosaaantërw- ' 
Paul remercie encore H. Vermoncey, et s'éloigne 

en rendant grâce au ciel qui lui a fail trouver nu 
u protecleuf . Alors il commence i croire que 
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les diaroiantt projet! d'Éliiia s'accomplironl, el que 
G«B râvea de bonheur dont elle l'eDirelient lî loa- 
vent poHiTOBl quelque jour le réaliser. 
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Il eit onze heures du malin ; Sanacravate qui a 
fiiit une trËs-bonne jouroÉe la veille, en portant plu- 
sieurs billels doux pour de jeunes TaKliionables qui 
sont toujours génëreui quand ils s<inl heureux , otl 
allé comme de couiume se promener avec Jean Fi- 
celle qui le conduit toujours du cAié du poni d'Au- 
sterliiz, à l'endroit oii se tiennent ordioairemeot les 
jeux de hasard. 

Tout eu marchant, ces messieurs, qui se sont 
déjà rafraîchis plusieurs Tois , causent d'une manière 
tort animée ; ce qu'il y a de plaisant, c'est que l'un 
parle d'une chose , et l'autre en raconte une autre , 
aucun d'eux ne s'écoule et ne se répond , ce qui ne 
les empêche pas de continuer. 
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I — Ouiî > ditSanscravate, i je n'j pente pas 

< ptas que si je ne l'avais jamais connue... Ah! 
t mon Dieu!... on me demanderai ta présent qnelle 

< était la couleur det jeux de Basiringoeiie, que je 
I seraia embarrassé pour répondre... Je oe m'en 
t souviens plus. . . 

I — El lu vois ben, t dit Jean Ficelle, < il y en 

■ a qui prétendent qu'on ne gagne jamais au jeu... 

■ Hais c'est des bëûseï ! et la preuve c'est que moi 
( j'j aurais fait ma fortnne , si j'avais pat été un 

• poltron! 

I — Après ça, pour dire qu'elle n'était pas gcit- 
1 (ille... qu'elle n'avait pas qwiqve chose d'aga- 
( C3III---- je mentirais si je le niais... Hais toutes 
I ie« femmes ont quéque chose d'agac^nt... Par- 

■ bleu I... il ne faut qu'être amoureux pour s'en 

< apercevoir... 

< — Tiens, je vas te faire une comparaison : Tu 
' n'as rien... et tu risques ce que tu at... alors tu 
1 gagnes !... Hais lu as queuque chose et tu as peur 

< de le perdre... alors tu ne veux pat le risquer... 

• et lu manques ta fortune! 

1 — Et cet antre qui me regarde toujours-., qui 

■ al'airde vouloir me parler.. .Oh! qu'il y vienne... 

■ je le recevrai bien... Ce n'est pas que je Taie vu 

■ avec Raslringuetie. Non... je doit en convenir... 
I depuis ce jour. . . dans la rue Barbette. . . où nous 
t avons renctHitré Paul en monsieur.. . et ma pei^ 
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f 6de un peu plira loin... Je ne l'ai jamais va avec 
I elle... ei ilt foni bien de »e cacher!... Car s'ils 

* avaient l'air de me narguer... nom d'un nom!... 

■ ça iraitmal!... 

t — Et puis, ensuite... il y en a qni sont ma- 
' lins !... qui gagnent toujours... Je connais un par- 
< uculier bien disllognc qui se Tait six francs par 
4 Jour avec le biribi; vojlli un état qni m'iratt ! > 

Tout â coup Jean Ficelle fait arrSler son cama- 
rade, en lui disant : 

■ — Tiens, ilssonl déjà en train les farceurs!... 
I Ils travaillent de bonne heure I ce ne sont pas des 

■ feignanul ■ 

Les commissionnaires étaient arrivés alors sur le 
bord de l'eau , devant un jeu de labla-baue, tenu 
par un grand gaillard qui n'était pas un moment 
sans parler, il étourdissait son auditoire par son babil 
continuel. 

Beaucoup de gens d'assez mativaise mine sont 
rassemblés autour du jeu. Mais en ce moment deux 
hommes de la campagne s'approchent, les specta- 
lears leur font place , et le banquiste lenr présente 
un cornet avec des billes, en s'écriant : 

< — Allons, messieurs, lires! à tout coup on 

• amène un lot , ce n'est que vingt sous par coup ; 

■ et pour vingt sous il ne lient qu'à vous de gagner 
t uue superbe montre en argeiit à répétition , on 
( un couvert de ce même métal, que vous aurez 
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f le plaisir d'offrir h votre épouse ; ou nne lim- 

< bâte. . . lODJours du susdit mêlai, dont tous pour- 
t rei faire homuiage i voire respectable mère, si 

< vous avez encore le bonlieur de la posséder, i 
Les paysans se laissent tenter , l'un d'eux prend 

le cornet , lance les billes , Jeaa Pierre compte. 
( Jean Pierre est le petit nom , le sobriquet que se 
donnent les banquisles. ) Il compte avec une faci- 
lité , une dextérité extraordinaire ; sa manière d'ad- 
ditionner vous semble toujours josie , et pourtant 
on ne gagne jamais que des petits lots de la valeur 
de deui ou trois tons. 

Jean Pierre s'écrie : 

■ — Allons , messieurs , continuez , poursuivez ! 

< redoublez l le coup a été bou pour Jean Pierre , ' 

< maie la veine va changer ! vuus aurez les gros 

< lois, messieurs, et Jean Pierre sera enfoncé... 
1 Uais il sera toujours trop heureux de tenir ses 
1 engagements avec l'honorable société. > 

Le paysan qui, pour vingt 80us, n'a gagné qu'une 
botte d'allumettes cliimiqnes , joue de nouveau dans 
l'espoir d'être plus heureux , et bientôt le produit 
de ses cboux, de ses haricots et de ses fraises passe 
dans les poches de Jean Pierre. 

Tandis que l'habitant de la campagne reste tout 
iiébélé d'avoir perdu son argent , un ouvrier s'ap- 
proche à son tour du jeu de la table-basse ; puis après 
avoir regardé quelque temps, il s'écrie : 
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1 — J'aime mieiiK le biribî ! 

1 — Voilà , moïKJeur [ voilà le Mribi demandé ! > 
l'éme le croupier en tirant trois earteg d'un tablier 
attaché devant lui , et auqael eil une poche monstre 
dont l'ouverture béante flemble prête à enTuuir tout 
l'argent et loute la monnaie de la société. 

Pendantqnele banquiste dispose la lable de biribi 
et fait voltiger xes trois cartes avec une adresse re- 
marquable, nn autre ouvrier qui a suivi ton cama- 
rade , lut dit : 

I — Ne joue donc pas , Benoli , viens ! c'esi des 
• bêtises ces jeux-là , tu snis bien qu'on y perd tou- 



I — Comment, monsieur, tous prétendez qu'on 

■ perd toujours avec moi ! > s'écrie le croupier 
après avoir craché pour parler avec plus de volubi- 
lité, b Mais , monsieur, vous n'avei donc pas été 

■ témoin de tous les coups que je viens de perdre... 

* il n'y a qu'un moment. . . Demandez à l'Iionorablc 
I compagnie si depuis une demi-heure je n'ai pus 

< payé plus de cent Trancs, oui, monsieur, cent 

< Trancs ! et je ne dis pas trop , et je ne compte pas 

* une montre d'argent que m'a gagnée ce monsienr 
t là-bas. qui a de si beaux Tavoris ; et des bouclea 

* d'oreilles en or pur et contrôlé que j'ai racheléea 
I douze Trancs ^ ce petit jeune homme qui -est si 

■ content , et qui se pmmcl d'en soulager sa ver- 
t lueusemère, laquelle, depuis» 
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« rail iH-endre da choeolal ! n*etl-il pM vrai , petit 

< jeaneliomme?... Voui voyez, il voua manire K« 
( douze francs qu'il presse sur son cœur. Ah ! on ne 

• {;agne jamais avec mui , messieurs ; mais ce jeu 
( est pur de toute tricherie , c'est à voas seulement 
« de deviner où est la carte nommée biribi... Ce 

< n'est pas ma faute quand vous ne devin» pas !... 
■ Elles sont énormes les sommes que j'ai déjà 

< payées en perdant ! Après cela , si je vous disais 
t que je perds toujours, je meniiraii ; non , mes- 
t sieurs , je ne perds pas loujours ; mais la chance 

• est égale pour tous , et si vous avez le coup d'oeil 

< juste, si vous devinez dans trois cartes... c'est bien 
t peu... irots... rien que Irois caries !... si vous 

< devinez , rtdù-je , celle qui est biribi , C'est indu- 

< biiaUement Jean-I^ierre qui est enfoncé. Allons . 

• messieurs , faites votre jeu ! je paye comptant I 

< j'ai les goossels garnis 1... en voill decefuibut/ 
t il ne lient qu'à vous qu'il passe de mes poches 
I dans les vôtres, i 

Le banquisle termine ton discours en lapani sur 
l'argent qui est dans son gousset; ei l'ouvrier, étourdi 
par ce flux de paroles prononcées sans reprendre 
baleine , se décide a tenter la Torlune ; il suit des 
yeux les trais cartes que Jean-l'ierre fait passer sur 
une table de gauclie à droite et de droite à gauche 
avec une vitesse qui fait mol ausyeui, puissecroyant 
sûr de son ulTaire , il pose sur l'une d'elles tout l'ar- 
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gem qu'il > reçu pour ta «emaine, et avec leqnel doit 
vivre la famille, il l'écrie d'un air exalté : 

< — Tenez-voua tout ça d'un coup T 

( — Pourquoi pat, monsieur? Jean-Pierre ne 
> recule jamaisl... Il tient tout ce qu'on veut... vos 
< Ijabiia, voR mouchoirs à défaut^'argent!... Jean- 
■ Pierre fait touL pour vous être agréable. 
» — Ça vaaion... f'ia biribi... Tonrnez. • 
Le banquisEe tourne la carie, l'ouvrier a perdu... 
il demeure morne et conïierné, tandia qne le paj' 
tan, qui a aussi été dépouillé, rit d'un air bète, en 

( — [I n'est pas pins malin qne moi , celui-là ! > 
Cependant, poussé par Jean Ficelle, qui se pré* 
lend certain de Taire gaper, SanBcravale va se lais- 
ser aller à jouer au birihi... mais un compère ac- 
court, il vient de signaler le sergent de ville h 
rborizon. En un iniiani les jeux sont enlevés, fer- 
més, emportés par les Jcan-Z'înTcqnL s'éloignent 
de toutes leurs jambes, tandis que les dupes restenl 
là, ijtiani leurs goussets vides, et se demandaitt : 
l'un, s'il retournera dans son village sans le prodoil 
de sa vente au marché : l'autre, s'il osera reparaître 
devant ses enfants qui vont lui demander de quoi 
acheter du pain. 

Sanscravate et Jean Ficelle se sont remis en 
marche ; ce dernier s'écrie : 

< — Nous sommet arrivés trop tard ! c'est dom- 
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I mage! i*si idée que nous auriuni fait tauier la 

• banque... et alors quelle noce! nous n'aurions 

• pas travaillé de huit jours! 

■ Moi, j'aime mieun ne pas avoir joué, i dit 
Sanscravaie, i l'argent l'en va trop vite comme 

< cela... et puis le jeu, c'est un vilain défaut!... 

I — Ab I ouicbel... Ëst-ee qu'il ne faut pas que 
( l'homme s'amuse? est-ce qu'il n'est pas né pour 
■ jouir de l'existence?. . . Ce sont [ei capons comme 
I t^ul qui disent ça !... Moi, jesoulienaqoe les jeux 

• sont l'assaisonnementde la vie... Tiens, uoecom- 

< paraison... 

< — Ah ! suif v'U uB cabaret là-bas, j'aime 

< mieui çà que ton biribi. > 

Au moment oii les deux commissionnaires vont 
entrer dans le cabaret, uii homme les arréla par 
derrière, en leur disant : 

< — Est-ce qu'on ]iasge fier comme ça devant un 
( ami ? • 

Sanscravaie se reloame ainsi que Jean Ficelle, el 
c»dernier pousse une escUmatioD de joie, en disant : 

■ — Eh ! c'est Laboussole 1 c'est ce brave La- 

< boussole!.. . Ah!, en voilà une surprise. > 
C'éUit en effet H. Laboussole qui était devant 

les deux commissionnaires ; mais sa mise était uu 
peu moins misérable qu'autrefois: il portait une 
redingote de castorine marron, eiirémement longue 
et large, car il mardiait presque deasua; il était 
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évident qae ce vâtement ti'avail pai éié fait pour 
Iqî, mais eela ne l'empenhait pai de Bè carrer de- 
dans, et de se regarder souvent a*ec complaisance, 
comme pour admirer sa redingote. Quant au cha- 
peau, il était le même ; mais au lieu d'un morceau 
de toile à carreaux pour cravate, H. Labonnole 
avait UD bausse-col noir en velours de coton ; ce 
col-cravale n'était pas de la première fraîcheur, 
néanmoins cela donnait i celui qui le poriait quel- 
que cbose de guerrier. Ajoutez à cela ane paire de 
moustaches qui n'était encore qu'A son adoietcencc. 
et qui s'obstinait k pousser noire d'un côté et grise 
de l'autre, tel était Laboussole lorsqu'il arrête les 
deux commissionnaires. 

( — Comment , c'est toi ! vieui 1 > reprend 
Jean Ficelle en secouant la main de Labouisole. 
t Ta-t-il longtemps qu'on ne t'a vu 1... voili trois 
( mois et demi bientôt ! 

I — Oui , 1 dit Sanscravate , qui ne semble pas 
aussi cbarmé de la rencontre , « pas depuis le jour 
I où nous étions ensemble i boire... rue, Samt- 
t Lazare... et qu'on est venu arrêter monsieur... 

1 -~AhI oui... en effet! je me rappelle. > 
répond H. Laboussole en prenant un air de bonho- 
mie. « Vous Étiez présents Iqrs de ceUe arresta- 
( lion... un quiproquo , mes enfants , un malben- 
I reuxqoiproqao, et pasautrecbose... On m'avait 
1 pris pour un antre... et après m'avoir gardé 



LE Vl.t , LB JBU , LBg COUPS. Il 

■ lieux moii eo prison , on s'est empressé de me 
( relàclier... Ils m'ont m£me fait des excuses... 
t que j'ai acceptées , mais c'est toujours Tort désa- 
« gréable. J'avais envie de plaider^ de demamlcr 

< des dommages et intérâls, mais lout le monde 

■ m'a dit : Ton innocence n'a jamais été douteuse, 
t b société t'a toujours rendu justice , ça doit te 
I suffire. 

> — >0h! pardié, j'ai toujours bien pensé que 
( lu n'étais pas coupable , et je l'ai dit plus d'une 
t Tois à Sanscravaie... N'est-ce pas, Sanscravate, 

• que je t'ai dit ; On a eu tort d'arrêter Labous- 

■ sole, il est blanc comme ma ctiemise!... i 
Sanscravate fait un signe affirmatif, et l^bous- 

sole lui saisit la main et la lui secoue, en lui 
•lisant : 

( — Mes enfants , voU-e estime m'est bien 
' agréable. Oui, certes, je suis au moins aussi 

■ blanc que la cbemise de Jean Ficelle... peut- 

• être plus même. . . mais je crois que vous entriez 
( ohez le marchand de vin , il ne faut pas que je 

• vous en empëclie. 

( — Au contraire, lu vas entrer te rarratchir 

< avec nous... Est-ce que des amis peuvent se 
t revoir à sec î... 

( •.— Vulonliers, mes enfants... entrons; j'éprou- 
t vais justement le besoin de m'homecler. i 
Les trois hommes entrent chei le marchand de 
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vio. Jean Ficelle demande une peiiletalle parti- 
culi^; on tes seri dass une pièce où il n'y a 
qoe deux tables , mais aucune n'est occupée. On 
apporte du Tin , et les verres sont plusieurs fois em- 
plis et vidés. H. Laboussole parait enchanté d'avoir 
rencnniré les deux commissionnaires ; Jean Fioelle 
se montre aussi fort content, et, après avoir bn 
quelques verres de vîn , Sanscravate est devenu 
lui'inâme de fort bonne hnmeur. 

( — Ah ! çk, mais ■ dit Jean Ficelle en conii- 
dérant Laboussole, i il me semble, mon ancien , 

• que les aflaires dû sont pas devenues mauvaises 

< depuis que nous ne l'avons vu..^ Sais-tu que te 

< voilà rais comme un propriétaire de i'tle Saint* 
I Louis... Bigre... quel chîcl... 

I — Oui , I reprend Laboussole en se drapant 
dans sa castorine , • je suis maintenant dans une 

< jolie passe 1... J'ai un emploi dans une entreprise 

• qui se forme... j'ai l'idée que je ferai fortune. 

< — Diable! t'es pas dégoûté I 

« — El quelle espèce d'entreprise est-ce donc ?3 
demande Sanscravate. 

< — Ues enfants , c'est quelque chose de neuf... 

• d'ingénieux; Ggurei-vous qu'une société de ca- 

< pilalistes a eu l'idée «le former une assurance 

• contre les punaises , Bi généralement tous les 

< insectes quelconques qui dévorent l'humanité. - 

< car TOUS n'ignores pas que rbunanilè est rongée 
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c par les intecte*. et même, ei on n'y prend garde, 

I le monde doit finir par li. Or donc, cette enire- 

I prise a réalisé nn capital Rocial d'un million... 

I Voua comprenez qn'avec un million ce serait 

I bien le diable si on ne détruisait pas toates les 

I punaises de l'Europe. .. c'est une alTaire sii- 

I perbe... les actions monjent^ montent que c'en 

I est effrayant ! 

1 — Tiens!... tiens t. .. drAle d'assarance... 

1 — Messieurs, on assure tout!... l'eiisience. . . 

< la fortune... les femmes... oui. messieurs, on 
I Ta former un société qui tous ^araotira la fidétîlé 
( de Tos épouses, de vos matEresses !... il n'y aura 

< plosdecocus, messieurs. Quelle Tsste entreprise! 

< et quel siècle que celui qui aura vu cela I Mais on 

< ii'a pas encore pu réunir assez de fonds pour faire 

• marcher l'affaire , il paraît qu'il en fant beau- 

• coup !... A propos décela , et votre tendre amie 

• Bastringuette , je ne l'apergois pas it vos côtés , 

< mon cher Sanscravaie... aurait-elle la rougeoleli 
Sanscravate fronce le sourcil , en répondant ; 

< — Oh I il y a longtemps que je ne la vois plus 1 

• que je ne pense plus ii elle I 

< — Ah bah !... vous aurait-elle fail... ce que 

< nous disions tout à l'heure... 
t — Apparemment! 

• — Allonn ! allons , ne parlons plus de Baslrin- 

• tiuelle ! > s'écrie Jean Ficelle. * Tu vois bien , 
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Laboouole , (]ne cela ilonne de )'hameinr mi 



« — Oh! pardon... metcnfanK, pardonl... 
■ j'ni été imprudenil... c'est l'amitié qui m'^- 
t rait... buTOnBl... 

( — Et quelle place as-tu donc dans Ici pvnaÎMt, 
loiî 

■ — Une fort belle, je aura inipectenr ; nous en- 

< vnyons des cammis préposés à la destruclitin , 
t ensuite , j'arrive chei l'awuré , je visite, je re- 
( garde, je fonitle partout ! et après qae j'ai passé 
•I par là, je vous défie de trouver encore la moindre 
r chose chez lui. 

• — Est-ce qu'on exige des mouttachcs dans (on 
t emploi, que tu laisses pousser tes tiennes? 

< — On n'en exine pas absolument , mais dans 
t iDuiet les belles places on porte des moutsaches, 
I et j'ai senti que je me devais cela 11 moi-même. 

< A TOire santé, mes braves ! . . , Au plaisir que j'ai 
t de me retrouver dans voire sein ! > 

H. Laboussole devient allendrissani^ force de 
sentiment. On boit , on trinque ; les bouieilles sont 
lestement remplacées par d'autres; les lëtes s'é- 
chaulTcnt, surtout celle de Sanscravaie, qui premi 
(ta facilement. BieniAi Jean Ficelle demande un 
jeu de cartes au garçon marchand de vin , cii 
«'écriant : 

* — Laboussole, je te fais une partie... un 
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t |>iqoei... le jeu ilen |;ens honnéten... Kii)emeiii 
t pour la cl)o«e de s'amuser, de passer le temps. 

< ei de Toir si la et fort. 

I —T Je joue comme une kutire, i répond H. La- 
buuteole, ■ mais je ne l'en jouerai pas moin: 

< ce que lu voudras... Parce que je dis : 1^ cliance 

< peut me venir... BuTons !... > 

Le garçon apporte des curies. Jean Ficelle les 
prend et se place en Tace de Lahoutsole, en ilitani : 

■ — A nnus deux 1 Sanscmvale ne joue pas , il 

< n'aime pu le jeu. 

I — El) ! pourquoi donc que je ne jouerais pat? » 
s'écrie Sanscravate en frappant sur la table avec 
force. < Le plqnetl... mait au contraire , c'ctl mon 

< jeu ravori... J'y suit très- for t. 

t — Eh ben ! lu joueras tout â l'heure!... > ré- 
pond Jean Ficelle en clignant de l'œil à son vii-ï' 
vis. < Laisse-moi d'abord battre l'inspecteur aux 

< punaises, i 

La partie s'engage, cet messieurs déclarent qu'ils 
Jouent deux Irancs â manger, mais ilt ne mettent 
|)asau jeu. Labousiole perd une partie, puis une 
seconde, puis une iroitièmo. Alun Jean Ficelle te 
lève en rianletdit ; 

■ — Tient, décidément ta n'et pat de force, mon 
« vieux. Nous avong lix franci k tortiller, c'est déj.i 
( gentil, je ne veux pat que tu le ruines pour noua 
t régaler. > 
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SanicrSTaie prend la place de Jean Ficelle , en 
disant à Laboanole : 

< — Est-ce que vous en avez 9uei T 

I — Moi I par exemple , est-ce qne je reevle 
jamais? Je sais toujours lï quand un camarade 
me propose une partie I... D'aillcun , comme je 
TOUS disais tout à Theure , la chance peut ne 
venir, elle est Temme, donc elle doit tourner md- 
veut... Que jouons-nous? 
( — Ce que vous voudm... 

< — Une pièce de trente tous... en cent... 

< — Diable! c'esibien cher!... 

' — Il faut bien intéresser la partie... 

< — Allons , va pour trente sous ! i 

La partie s'engage : Jean Ficelle se met derrière 
SaiHcravate cl ae lient debout. M. Laboussole lève 
souvent les yeui en l'air comme pour InvoqBor le 
hasard, et prier la fortune de lu! être favorable; 
dans ce mouvement, il rencontre toujours les regards 
de Jean Ficelle, qui joue du télégraphe avec ses 
doigts. 

Sanscravale perd la première partie , et M> Lt- 
boussole s'écrie, avec son air de bonhomie : 

( — Vous le voyez, mes enfants, la chance peal 
1 tourner... c'estli-dcssus que je meGe. 

i — Ma revanche I i s'écrie Sanscravale. 

( —Toujours, mon brave! toujours à vos or- 
I dret : un joueur délicat ne refuse jamais une 



• revanche , sons peine de pasier pour un carot- 

• leur, e[ on n'a jamais dit cela de inoi... Mais du 
( vin, d'abord, et buvons ïecl... Le jeu m'altère 

• horriblement I i > 

Jean Ficelle >e charge d'emplir les verres. Sans- 
cravate perd la revanche, il en demande une autre 
qu'il )>erd encore^ mais Laboussole ne cesse de 
s'écrier : 

t — Vous êtes pourtant beaucoup plus fort que 
1 moi I... Je ne conçoit pas comment je puis vous 
■ gagner! » 

Sanscravaie veut toujours des revanches, que 
Laboussole s'empresse d'accepter ; Jean Ficelle a 
soin que les verres soient aussitôt emplis que vidés. 
Le vin et le jeu ont bientàl étourdi Sanscravale au 
point qu'il sait à peine ce qu'il fait ; son adversaire, 
au contraire, conserve son sang-froid et y joint tous 
ses petits talents de société. Bientôt Sanscravale 
s^aperçoit qu'il a perdu tout l'argent qu'il avait 
sur lui ; il ne lui reste même pas de quoi pa^^er 
le vin qui est bu, et dont il a aussi perdu une 
partie. 

t — Je vais payer pour toi, et tu me le d©- 

< vras, » dit Jean Ficelle. • Je ne suis pas capable 

< de laisser un ami dans l'embarras, i 
Sanscravate est tout surpris en s'apercevanl qu'il 

n'a plus le sou, car il possédait trente franc* le ma- 
lia. Il tàle toutes ses poches et s'écrie : 
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< — CoHimeni! j'ai tout perrfu... Je veux ea- 

• core jouer... Je veux me ratiraper 1... Je joue & 

< crédii. > 

Mais M. LabouEsole quille 4a table et le lève , en 
ditani : 

f — MoD brave, ce serait avec le plus grand 
t |ilaisir ijue je voue donnerais une revanche, mail 
( voici l'heure où mon devoir m'appelle. J'ai iroit 
) mniiniis à inspecter aujourd'hui... Si demain ou 

< y trouvait le moindre insecte, je perdrais mon 

• emploi..- un emploi de mille écus, avec le loge- 

< ment, la bougie et les proâts, ça ne se trouve pas 
■ sous la patte d'une oie. Je suis donc obligé de 
1 vous quitter, mes braves... mais nous nous re- 
I verrons bieotAl , j'irai vous trouver à voire éta- 
« blissement, au coin de la rue, ei je donnerai i cet 

• estimable Sanscravate toutes les revanche* qu'il 

< me demandera. Au revoir, nés enranli. i 

M. l^boussole va secouer les mains des commis- 
wonnaires. En prenantcelle de Jean Ficelle, il glisse 
dedans la moitié de l'argent qu'il vient de gagner k 
son camarade, chose qui était probablement conve- 
nue entre cm, puis il s'éloigne, en liisant : 

< — La première fois que je vous reverrai, les 
t amis, je vous donnerai des prospectus de notre 

< entreprise, aGn que vous voyez si ça ne vous irait 
) pas de prendre des actions. On a tr(MS actions 
> pour sept livre* dis suas... Ça rapporte vingt 
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< poar cent garaotii, et on reçoit en *ui lei por- 
■ traita des inipecieurs, qu'on est libre de faire 
( encadrer. > 

Laboinsole e«t élo'^né. Jean Ficelle paye la 
d^ense et emmène Sanicraraie. Ceinî-ci se laisse 
conduire, il est étourdi par le vio qu'il a bn ; il est 
de mauvaise hnmeur d'avoir perdu son argent, et 
pins encore d'avoir joué, car il y a au fond de son 
âme quelque chose qui lui dit que sa conduite n'est 
plus celle d'un bon sujet, et que la société de Jean 
Ficelle l'entratne toujours & mal faire. Lorsque notre 
conscience nous parle ainsi, que nous entendons ses 
reproches, et que tout en cherchant k nons étourdir 
nous sommes mécontent de nous-uiéme, il y a encore 
lieu d'espérer que l'on reviendradani la bonne route. 

II y a déjà quelque temps que les deux commis- 
«oonaires marchent i cdté Tnn de l'autre d'un pas 
un peu înéfal. Jean Ficelle, qui aime à faire le beau 
parleur et qui se croit le talent d'enjôler son moiTde; 
est en train de faire à son camarade une comparaison 
pour loi prouver qu'un joueur qui a perdu tout 
son argent est. bien plus près de tjagner que celui 
dont les poches sont pleines. Sanscra va te entend son 
compagnon sang lui prêter aucune attention ; son 
teint est enflammé, «on regard animé et querel- 
leur, il ne se range pour personne, et déj^ plusieurs 
fois il a cogné rudement et failli renverser de* indi- 
vidus qui passaient près de lui. 



< — Prend* donc garde, > lui dit Jean Ficelle, 
I ID booMale» tout le monde ! Tn tai te Ure de 
( inauvaiKS afTairea!... 

( — Pourquoi qu'lUDecerangentpat TTantpis 

< pour eux! et après tout ti quelqu'un n'eel pas 
1 content, qu'il le dise 1... > 

Touti coup, en cAiojant les bords du canal, 
Sauscravate aperçoit an coiu d'nne rue un hemme 
pariant avec action & ane femme. Ponsser nu cri , 
s'arrêter et saisir le brti de son compagnon en le 
loi serrant de manière k le faire crier, tout cela est 
pour &auscnivaie l'affaire d'un instant. 

• — Qa'esi-ce donc ? i demande Jean Ficdle 
presque eilrajé. 

I — Cestelle... c'est Ini... Àh ! oui les Tuili 

< ensemble... Tiens... tiens li-bas... ï l'entrée de 

< celte rue... > 

Jean Ficelle regarde ; il reconnaît Paul parlant 
à Bas tringneite avec feu et d'un air de m^rstère, et 
répond : 

« — Pardi I ce sont les tonrlereanK qnî se 
( sont donné rendei-Tous par ici... loin de noirs 

< quartier pour n'être pas tds... Comme ça se 
( trouTe, loi qui disais que tu n'avais jamais aperça 
■ Paulavec la volage... Tu les vois aujourd'huL. 

■ — Oui... et je doutais encore!... Abl l'in- 

< lâmc! mais il va me pa3rei ses trahisons. 

• — Qu'est-cequeinvjs faire?.. .Voyons, Sans* 
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• cnme. pat de mauTauet baiaillea... donne-lai 
4 une gifle. ..Obi il Ta bien mëriiée, et puis filons! 

• car qamqa'il passe peu de monde par ici, il faut 
I ériier les badauds. > 

Sasscravate n'écoute plus son camarade , il se 
dirige à grands pas vers Paul, que Baslringuette 
vient de quitter, et qui va aussi s'éloigner en sui- 
vant le canal, lorsque Sanscravate ee place devant 
lui, eu s'érriant : 

• — Tu n'iras pas plus loin ! 

< — C'est toi, Sanscravate, > répond Paul en 
reprdant le commissionnaire ; < mon Dieu I qu'as- 

■ In donc? teslraÏM sontbouleverséï!... 

• — J'ai que tu es un làcbe... un giedin... 

• -~ Sanscravate ! . . . 

< — Avec qui étaîs-tn, il n'y a qu'un moment? 
■ — Avec Baitringuetie. 

< — Qui s'est sauvée à mon approche, parce 

• qu'elle a eu peur que je ne lui donne une roulée... 
i mais je ne bats pas les femmes, moi... c'est sur 

■ les hommes que je me venge... et tu vas te baLlre 
t avec moi j 

t — Sanscravate, tu et dans l'erreur, je le le 

• jure... Je ne suis pas l'amant de Battringuelle... 
< je ne lui parlait pat d'amour ; lu tais fort bien 
1 d'ailleurs que je suis amoureux d'une autre 

• femme. 

< — Ça prouve que tu en aimes deux à la fois. 
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I me iroinperu pitu avec ion 
I nn fourbe... un traître. .. je 

[ Allons, habii bas... 

tu n'as pas en ce moment 
inaiid tu seras plus calme tu 

in !... il ; a aiseï longtemps 
Srooi... que je [Msie poorun 
en finir... 

mpes... écoute-moi... 
is-nons... 
rai pat avec loi, je te l'ai déjà 

rai bien t'y forcer... 
it Jean Ficelle qui est alon 
> quand ou détourne la mal- 
I ne peut pas lui refuier nue 

I de mépris inr Jean Ficelle, 
que Sanscravate, arrivant sur 
, lui met aOD poing contre le 



I e* gris I... ' Je dois eicoier 

meçaT... 

1 jalousie achève de troubler 

nsar Panl, et le prenant par 
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le milieu du corps, le jeKe coDtre la muraille. Le 
jeune cominiHionnairo cherche & ta reieiiir ; maU 
il trébuche , chancelé , et en tombant sa tétCTen- 
contre un pavé laiwé par malheur en cet endroil ; 
l'sngle du pavé lui faii à la léie une profonde blei- 
sure, et le sang qui en sort te répand aussitôt autour 
du blessé. 

Paul n'a ps jeté an cri ; mais en voyant son sang 
«ouler, Sanscravaie reste stupéfait , interdit, son 
visage deviml d'une pâleur effrayante. Jean Ficelle 
lui saisit le bras, en lui disant : 

( — Filons 1... liloM.., tu lui as donné son af- 
< faire . c'en tout ce qu'il fallait , à présent allons- 
' nous-en... 

( — Hais il est blesié... sou sang coule, > mur- 
mure Sa usera vate. 

t — Ail ! babl une égratignure... un rien... ça 
t ne nous regarde pas. 

( — Non, je ne le laisserai pas ainsi, je veux au 
* moins le porter dans celte boutique là-bas , pour 
t qu'on le panse, i 

Sanscravate se penche vers Paul qui , outre sa 
blessure à la téie, a aussi le bras gauche tout meur- 
tri. Lui Ater sa v^le, relever la manche de sa che- 
mise afin d'examiner si celle autre blessure est 
dangereuse, tout cela est pour Sanscravaie l'affaire 
d'un instant ; en mettant nu l'avanl-bras de Paul, il 
aperçoit alors une petite c'raii bleue parlaileraent 
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tracée... il va emporter )e Uesié dans uae nuiioii 
voisine , lorsque Bastringuette aocoart ; en aperce- 
vant Paul blessé e( baigné dans sou sang, elle 
s'écrie : 

< — Quelle horrear ! ils I'odi usasuné... pauvre 
) gargon t pauvre Paul ! > 

Et la grande fille qui a rais un genou eu terre, a 
déjà relevé la Ute du jeune commissionnaire, an- 
quel elle prodigue des soins. En ce momeni pln- 
sieun personnes qui oui entendu dos cris , s'apfiro- 
chent du blessé. Jean Ficdie lire encore Sanscravaie 
par le bras, en lui disant : 

< — Eb bien !... lu vois qu'on n'a pas besoin de 
I loi, et qu'il ne manquera pas de soins. 

1 — C'est vrai... tu ar raison, puisqu'elle ett 

< au[»is de lui... je n'ai plus que faire ici I p*r- 

< Ions ! * 

En disant ces mots, Sanscravaie s'ébigne préci- 
pitamment avec Jean Ficelle , sans retonmer une 
seule fois la tête, comme s'il craignait de rencontrer 
les regards de Basiringuette. 
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11 ; avait une brillants Mirés ebez un riche étran-^ 
ger qui était venu le fixer i Paris, parce qu'il trou- 
vait que c'est dans celle ville que l'on sait le mieni 
s'amuser, varier ses plaitiri et se Taire bonnenr de 
sa fortune. Cet étranger avait parfailemenl raiMn; 
et cODune les Parisien» aiment beaucoup les gens qoi 
leur donnent des dtners, des concerts, des bals, des 
rouis, des fétei de toute espèce enfin, la demeure 
du riche étranger devenait le lien de nndei'Vous de 
bien du monde , et ses soirées étaient loojonrs très- 
suivies. 

Peut-être les personnes qoi tiennent à savoir avec 
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qui elles se troarent , qni craigneot de •'auemr i 
une Ubie de jeu avec ud monsienr oa nne dame 
dont.la pouiion sociale n'est pas parraitemeni ëu- 
blie , auraient-elles pu trouver natnrc à critiquer 
dans la société qui se réanissait dans les salons de 
M. Grazcernitz { c'est le iiom du ricbe étranger) ; 
maie comme le nombre de celles qui aiment à s'a- 
muser est considérable , ce monsieur était toujours 
certaio d'avoir beaucoup de compagnie. 

Pour être invité chez M. GraicerniU, il suffisait 
de faire figure dans le monde, d'avoir un nom dans 
les lettres, dans les arts, dans le commerce; de 
bien chanter nne romance, une chansonnette, de 
conter af^réablemeot des historiettes ou même de 
taire des calembours. Pour les dames , le riche 
étranger se montrait encore plus indulgent ; une 
jolie femme, une dame à la mode, un bas-bleu, une 
artiste incomprise ou méconnue étaient toujoun 
bienvenues dans son salon. 

Souvent on retronrait là des personnes que l'os 
ne rencontrait jamais dans les promenades ou dans 
les spectscleg. Comme sus embarcadères des ebe- 
mins de fer, on retrouve maintenant un ami qu'on 
n'a pas vu dqmis plusieurs années , une maîtresse 
que l'on supposai! partie pour la Rusûe, un vieil 
ariUle que l'on crojsit mort ; enfin quelqu'un qie 
l'on cherche inutilement dans les rues de Paris. 

Orles salons deM. GraicemitséuieolaiMihabi- 
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luellement fréqnenlé* par M. et M»' Plajs. Mou- 
«eur j allait pour j conduire sa femme, ei madame 
pour y étaler ses charmes , ses toilettes et y faire 
des conquéiei. C'était dans cette maison qu'elle 
avait rail la connaissance d'Albert Vermoncej. 

M"" Baldimer allait aussi chei le riche étranger, 
c'était même dans ses réunions qu'on lui avait doané 
le surnom de la belle Américaine. 

On rencontrait aussi là Balivan. le peintre dis- 
trait, le joyeux HoniUot, le magnétiseur Dupé train, 
le jeune homme aux cils blonds, et M. Célestin de 
Valnoir, qui avait le lalenl de se glisser partout. 

Tobie Pigeonnier s'était (ait introduire cliei 
II. Grazcerniiz peu de temps avant la perte de «on 
olive; il avait été enchanté de se trouver dans une 
réunion où le punch , les glaces, les gâteaux et les 
friandises de louies espèces éiaient prodiguées aux 
invités. Depuis l'aventure de son iétiche , il n'osait 
plusrelournerchezM. Crazcerniu, et ce n'était pas 
une de ses moindres contrariétés. 

H"* Baldimer vient d'élre annoncée. Elle entre 
dans les salons en donnant la main à M. Dupétrain 
qui, i force de dire à cette dame qu'il lui ferait avoir 
lu latent de magnétiser, d'endormir qui elle voudrait, 
est parvenu h être reçu chez elle. 

La belle Américaine est resplendissante de toilette, 
de brillants , de bijoux ; la beauté de sa personne , 
l'éctai de sa parure attirent toujours les regards, et 
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b'ienlAi saioar d'elle «e forme an cercle et des cod- 
versalpont. 

< — Ce Dapéirain est-il benreiti I > dii un peth 
monsieur irèi-Tilain... t il élite cavalier de M" Bal- 
( dimer, elle accepte «on bras... Conçoit on te 
( caprice de cette dame ! choisir pour cavalier un 
€ homme laid... unhommeqiiin'a nen pour plaire... 
( tandis que tant de jotis gargons , de gêna de mé- 

< rite loi font la cour. !> 

I — Qu'est-ce que cela prouve? > répond un 
monsieur en riant an nez de celui qui vient de parler. 

■ Me crojei-vons pas que Dupétrain est l'amanl de 
I cette dame ?... Elle accepte son bras au contraire 

< parce qu'il est sans conséquence... D'ailleurs, elle 
t aélé courtisée par bien d'autres qui, pour lui a*oir 
• servi aussi de cavaliers, n'ont pas été plus beu- 

■ reux. Celle belle dame me fait l'efTei de s'amuser 
( aui dépens de tous ceux qui lui Coni la cour. • 

< — Vous croyez? Ne s'est-on pas baiiu aussi 
f pour elle? 

t — Oui, je crois qu'il y a eu un duel... mais je 
I ne sais pas entre qui. > 

L'arrivée de deux nouveaux personnages change 
le tujetdes conversations. C'est H. et M"' Plajs qui 
viennent de pénétrer dans les salons. Le maître de 
la maison va au-devant de la superbe et massive 
Herminie, en lui disant : 

< — Eh mon Dieu ! madame, quel bonheur de 
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i voua voir!... il y a u longlemps que noui en 

< somoiei pnTéB... Qu'èies-vouK devenue... voili 

■ plus de deux mois qu'on ne vous a aperçue dans 
I lemonde!... Je me suit informé plusieurs lois de 
« TOUS ei l'on m'a dît ; 

« H*" Plajs s'est retirée dans une de ses mai- 
t sons de campagne , elle ne voit personne , ne re- 
f (oit personne , enBn elle s'esi faite ermiie- ■ 

H" Plays prend un air langoureux en répondant : 

f — C'est vrai... je ne suis pas allée dans le 
t moflde depuis bien longtemps!... Ahl... je ne 
( voulais pins y reloumer... 

1 — A votre ftge, madame, quand on Tait l'or- 

< nement de la sociéiél... ta fiiirl... mais ceb 

< n'est pas permis... C'est un délit.... un vol que 
1 vous nous faites!.. Et vous souSriei cela, 
t U. Mays? > 

H. Plays prend aussi un air pénétré pour lAcher 
de ressembler i sa femme , et répand : 

■ — Mon épouse m'avait emmené avec elle dans 

■ une de nos terres... c'était fort triste... nous 
( n'étions que nous deux!... nous ne recevions au- 

• cune visite... nous n'avions pas dit oii nous 

< allions... nous étions partis comme des sournois, 

• tout d'un coup... mais après cela, quand on a 
t des sujets de s'aQli|;er... vous comprenez... et 

• mon épouse avait certainement un motirdc larmas 
« bien fondé dans... > 
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H" Playt {HiMO le bras de son roari , en lui dàant 
i l'oreille : 

I Taisez- vous... en voilà anez... taigez-vont. . . 
t qui est-ce qai vous prie de dire celaT > 

H. Plays se lait et fait eemblanL d'avoir un accès 
de loux pour ne pas canlinuer sa pbraso. H. Grai- 
eernilz prend la main de la belle Herminie et la 
fait asseoir sur un divan , près d'autres dames avec 
lesquelles elle ne tarde pas k entrer en conversa- 
tion. 

Cependant au bout de quelques instants , la dame 
qui est à la droite de la auperbe Plays se lève el va 
s'asseoir dans un autre salon ; peu de temps après 
celle qui est i sa ^ucbe se lève et disparaît anssî. 
La belle Herminie est restée seule sur le divan ; 
alors plusieurs jeanes gens s'spprocbent d'elle afin 
de lui débiter de ces lieux communs, de ces fades 
galanteries dont il se fait une si prodigieuse consom- 
mation dans les salons. 

lin jeune homme qui vient de causer quelques 
instants avec H°" Plays , la quitte bientôt el va dire 
i un de ses amis : 

I — C'est bien esiraordinaire... je n'y conçois 
« rien,,. 

a — Qnoidonc! 

I — Tu vois bien cette dame li-bas... avee la- 
I quelle je causais tout à l'heure? 

, — M» Plays t 
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» — C'esl cela. 

t — Eh bien, mon cher, je ne tait pas quelle 

• espèce de parrum elle a sur elle , maïs c'ett ii n'y 
t pas lenir... 

. — Ah bah!... 

< — C'est UD goût de vieux labac... c'est épou- 
1 vanta ble... 

< — Pas possible. 

t — Tiens!... voilà Alfred qui la quitte, tu vas 

< voir... 

.— Alfred I 
€ — Heinî 

I — Tu viens de causer avec H*" Plajs, as-ia 
> senti... 
t — Oh ! parbleu 1 c'est cela qui m'a fait sauver I 

• certainement j'aime à fumer un cigare , mais une 
( darae qui sent le corps de garde ce n'est pas 

< agréable du tout. Il faut que cette damochiqae!... 
( il n'est pas possible autrement 

I — C'est une habitude qu'elle aura prise dans 

■ sa retraite. 

( — Nous devrions aller le demander il son mari. 

( — Oh ! par exemple ! je n'oserai jamais ! 

* — On voit bien que lu ne connais pas M. Plajs! 

■ je te parie que j'ose, moi. Suivez-moi sans en 

< avoir l'air et vous allés voir. > 

Le jeune bomme qui vient de dire cela , se dirige 
rert H. Plays qu'il aperçoit dans une pièce voisine. 
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deboni prè« d'une lable où l'on fait le whitt , qu'il 
regarde jouer avec beaucoup d'ailention. 

< — Eti bien , H. Plajï I ■ dit le jeune hommeeD 
saluant l'époux d'Herniinie, < voui semblei bien 
( préoccuper regarder le jeu? 

( — Oui , en effet... je faiiaiieniion! 
I — Vous éLuiliez leg Sneisea du wbiglT 
( — J'étudie (ont !... 

< — Voua êtes Tort au whislT 

< — Uoi...au contraire, je ne comprends pai 

< encore ce jeu-là... il y a cependant dix ant()ue 
I je le regarde iuuer avec beaucoup d'atieniion... 
) mais enlin j'espère qu'à force de regarder, je fini- 
t rai par l'apprendre ! Ma femme veut absolument 
t que je le sacbe... c'est pour cela que je m'enlëie 
( à le regarder jouer. 

( — A propos de madame, H. Plays, elle eat 

■ devenue une lionne dans sa retraite. 

t — Une lionne?... ma femme I... mais non je 
f vous assure... au contraire , son caractère a prit 

■ plus de flexibilité... elle est fort douce. 

« — Vous ne m'entendez pas , M. Plays, p» 

< lionne nous voulons dire , nous autres fasbiona- 
* blés , une femme excentrique, une femme trèt- 

< avancée dans le progrès. 

I — Comment , vous trouvez ma femme avaiH 

< cée? 

< — En un mot une femme qui fume... N'esMI 
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I pas Trai que madame voire épouse se livre main- 
' lenaot à ce plaisir T 

( — Ma femme Tumerl... jamais!... Oh ! vohs 
I êles complètement ilans l'erreur... Ali ! je devioe 

• pourquoi vous me deraandei cela... vous arei 
1 trouvé qu'elle senlait le tabac, D'es[^e|>ai! 

■ — Ma loi, oui , M. Plays... je l'ai trouvé; et 

• s'il faut vous l'avouer, je ne suis pas le seul dans 
' celte réuniun qui ai fait cette remarque. 

( — Jevonserais, oli ! je vous crois parraitemeni 
I puisque moi-même je l'ai faite auBsi... et ce n'est 
■ pas de ce soir seulement que ma femme sent le 

• tabac ii fumer... Depuis qu'elle m'a emmené 

• dans notre terre uii nous avous vécu comme des 
I ours, j'ai fait la même observation... je me suis 

• dit : Ha femme sent le tabac , et j'ai remarqué 

< que cela allait toujours de plvs fort en plu* 
« fort. 

t — El vous n'avez pas demandé à madame 
i d'où cela provenait... 

< — Pardon nez- moi : un jour je me suis per- 
( mis de lui dire : Herminie, est-ce que lu fumes 

• eu secret... si tu a» ce goAt.ne te gène pas pour 

< moi... je t'en prie... et fume à ton aUel... 
« — Eb bienT... 

t — Eb bien, ma femme a trouvé ma question 

• trèa-incoD venante, elle m'a corrigé... c'esi>à-dir6 

< elIeni'aordonné...deneplns,..Ab!maitpardon... 
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-( il parattqueToilàuQconpiDtéreuant... unmon- 
t lienr qui fait le Iriek... je vais tâcher de com- 
t prendre. ■ 

H> Play» se remet à regarder joner le whist el le 
jeune bonime s*éloigne avec ses amis sans être plus 
avancé. 

Pendant que cette conversatian avait lieu , 
Un» Baldimer apercevant H'°" Plays seule sur un 
divan, était allée se placer prè^ d'elle. Ces dames 
se connaissaient un peu, s'élant trouvées ensemble 
chez le comle Daibborne, et la superbe Herminie 
ne se doutait pas que c'était pour la belle Améri- 
caine que le volage Albert avait acheté un cache- 
mire tout semblable au sien. 

* — Qu'étiez-vous donc devenue, madame? il 
( y a un siècle que vous n*avez paru i aucune réu- 

< nion, à aucune fête et tout le monde s'en plai- 

< gnait. 1 

Le ton dont H" Baldimer a prononcé ces paroles 
pourrait à certaines gens passer pour moqueur, 
mais H*" Plays n'y voit que de l'aoïabilité, et ré- 
pond en poussant un gros soupir : 

( — Je vous remercie , madame, vous êtes trop 
I bonne de croire que l'on pense i moi , mais je 
« m'était confinée dans la retraite... et c'était bien 
( naturel 1 ... après le cruel événement dont j'ai été 
• la canse... et que je me reprochais ai amère- 
1 ment t... Ah I je n'osais plus me mwtrer I... > 
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H™ Baldimer, après avoir porié son flacon à son 

nez, en murmarant : < C'est singalier, cela sent la 

i tabagie ici I i te rapproche de H" Plays en lai 

I disant : 

I — Comment!... vous avez été la cause d'un 

• événement malheureux? 

1 — Sans doute... esi-ce que vous n'avez pas su 
cebT 

« — J'ignore en liireraenl ce que vous voulez dire. 

• — Je peniaisque cela availdù faire heaucoupde 
I bruit daiiR le monde, c'est pour cela que je l'anis 

< fui, que je n'osais plus y revenir 1... Et vous 

• n'aviez pas entendu parler de ce duelï 
« — Uoduell... 

I — Ceriaincment , pour moi... c'est-à-dire... 

• je ne pensais pasquecela irait si loin... Ahl Dicul 

< il y a des femmes qui sont bien aiset qu'on se 

< balle pour elles , moi, j'en éprouve des remords 
■ affreux! > 

M°" Baldimer fixe sur Henninie des regards per- 
çants , comme si elle voulait pénétrer le fond de sa 
pensée , puis elle reprend : 

( — Enfin , madame , qui donc s'est battu pour 
1 vousT 

I — M. AlLert Vermoncey et M. Tobie Pigeon- 

< nier... deux fous qui m'adoraient... Ah! quel 
I malbeur d'allumerde telles passions!. ..Ce jeune 

< Albert m'avait trompée... c'est vrai... mais ce 



1 n'était pas une raison... Oh! que j'ai ea tort de 

< dire que je voulais être vengée 1 

I — H. Albert s'est battu pour voa*?... Et i 
I quelle époque? 

( — La veille de mon départ pour ma terre... 
( Il ; a deux mois et demi... 

f ~ Eh bien ! quel a été le résultat de ce daeIT 

< — Horrible! madame, épouvantable... ce 
■ pauvre Albert a été Tué par ce pelil Tobiel... 
i loé d'un coup d'épée 1... Voilà ce dont je suis 
( cause , et ce que je ne me pardonnerai jamais ! > 

H"* Plays a porté son mouchoir sur ses ycui , 
mais au lieu de l'attendrissement qu'elle croit pro- 
duire , elle voit M"* Baldimer rire d'un air railleur, 
en «'écriant : 

t — Calmez vos records , madame , ne tous 
t désolez pas tant , je vous y engage , car les gens 

< que l'on lue pour vous se portent encore à 

< merveille I... 

I — Comment.. .quevoulez-vousdire,m3dameîi 
s'écrie la belle Herminie' en remetiant son mou- 
choir dans sa poche. 

t ~ Je veux dire que le jeune Albert Vermoncey 
( n'eil pas mort. 

f — l>as mort... Albert!.. . Oh! c'est impoi- 
( sîble , madame 1 c'est son adversaire qui est venu 
I lui-même m'apprendre le résultat de lear funeste 
( cocnbatl... Il n'a quitté Albert qu'après avoir été 



I ceruiD qa'il ne respirait plus... et même pour 

< preuTO de aa victoire il a pri> sur sa viciime un 
« dgare qu'il m'a apporté , et que de|)ui> ce lennp» 
( je porte toujoiin là... lur mon sein... Oh 1 il ne 
c m'a païqnittéedepuif!... > 

M"* Baldimer se remet 1 rire avec encore pli» 
de violence, c'est à peine si elle peut parler, enfin 
elle bal Un Lie : 

< — Ah! vous portez un cigare dans voire sein... 

< Ah ! je ne m'étonne plus de cette odeur de tabac 

< dont je ne pouTais deviner la cause... Ab I ah ! 
I ahl... c'est fort drAle !... le trait est cbar- 
, mant !... » 

H" Plays commence i se formaliser de la gaieté 
que son aventure cause à la belle Américaine , elle 
murmure avec dépii : 

I — E(t vérilé , madame, je ne vous croyais pas 
I aurai insensible!... Rire parce qu'un jeune homme 
I s'est fait luer pour moi... ou du moins par un de 

< mes cbevaliera... je ne vois pas ce qu'il y a de 
( plaisant dans toute cette affaire. 

) — Eh mon Dieu! madame, combien de rois 
• faut-il donc vous répéter que vous ëies dans l'er- 

< reuT?... qu'on s'est joué de vous. H. Albert 

< Vermoncey a eu un duel, en effet, à l'époque dont 
( vous parlez ; mais c'est avec le comie Dalbboriie, 
I qu'il s'est hallu , et je crois pouvoir vous assurer 
t que vous u'étiei pour rien dans leur querelle... 
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( Enfin, H. Albert a été Tainquenr dans ce duel, 

< c'est le comte qui a été blessé assez léger emenl ; 
t quant ao jeune Vermoncey , il a suMe-champ 
i quitté Paris après cette aiïaire ; il a voyagé en 

• Normandie, en Belgique, puis en Auvergne... 

• et depuis hier il est de retour à Paris avec nne 
t jeune fille qu'il a enlevée, et qu'il ramène avec 
» lui à l'insn de ton père. Vous voyez que je sais 

< bien inslniite , madame. > 

H**' Plays est restée atupéfaile, elle ne trouve 
pas un mol à dire ; lorsqu'elle revient il elle son 
premier mouvement est d'dler de son sein un petit 
bdut de cigare qu'elle jette avec colère sous le divan 
sur lequel elle est assise. Enfin qnaad la parole lui 
revient, elle balbutie : 

< — Quoi, madame... il serait possible... 
( M. Albert n'est pas mort... il existe ce monstre ! 

< ce perfide I... vous en êtes certaine?... i 

An moment où M*" Baldimcr va répondre, tin 
nouveau personnage entre dans le salon où sont ces 
dames. C'est M. Vermoncey , le père d'Albert, qui 
vient pour la première fois chez H. Grazceniilz. 
Après s'être trouvé en société avec le riche étran- 
ger qui l'a constamment prié de venir à ses soirées, 
il a pensé que la politesse eiigeait qu'il se rendit au 
moins une fois à ses réunions, et quoique n'aimant 
plus ï aller dans le monde, il s'est décidé i se ren- 
dre ce soir-là chei H. Graicemili. 
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En apercevant te père d'Albert , 11*^ Baldimer a 
eliangé de vitage , «a boQclie te serre , te» toureila 
se rapprochent , son front devient sombre , ni des 
éclairs semblent sortir de ses yeux qu'un Teu nou- 
veau vieot d'allumer. 

M. Vermoncey a traversé le salon , il passe dans 
une autre place , M"' Baldimer le luit des yeux , 
enHii lorsqu'elle ne peut plus l'apercevoir, ne pou- 
vant résister à ce qu'elle éprouve, elle se lève vi- 
vement, sans même répondre ii la tendre Herminie, 
qui lui adressait une nouvelle question au sojet 
d'Albert, et se rend aussi dans la pièce où elle a 
vu entrer H. Vermoncey. Celui-ci vient de s'asseoir 
près du maître delà maison; M™" Baldimer se place 
en face de ces messieurs , et , tout en ayant l'air 
d'écouter les galanteries de M. Dupéirain , qui vient 
de se rapproclier d'elle , son rej^ard est presque tou- 
jours atiactié sur les deux personnes qui lui font 
vis-à-vis. 

M, Grazcemilï fait alors passer en revue, à 
H. Vermoucey, la société rassemblée dans le salon, 
et ainsi qu'un propriélaire qui aime à vous faire vi- 
siter sa maison jusque dans ses moindres détails alin 
de pouvoir vous vanter tous les agréments , toutes 
les commodités qu'elle renferme, ne vous faisant 
pas grâce du plus sombre couloir, du plus petit ca- 
binet, ainsi le riclie étranger , tout fier de sa nom- 
breuse et brillante réunion, se plaît h faire l'éloge de 



ceux qui en font partie , ne ciUDt pas nn wa\ nom 
tant y ajouter une petite phraie pcHir lui donner du 
relief. 

I — Tenez, > dtt-il alora en désignant k H. Ver- 
moncey an pelit vieillard à la- figare spirituelle et 
caustique, et donc la mite a quelque cliote d'un f;en- 
tilbomme campagnard , < ce viem montienr qu* 

• vont voyez à voire droite ett un ricUe propriétaire 
f de la Bretagne , il passe dii mois de l'année dans 

■ set terres; quand il vient â l>arit, il conter*e 

• ton habit... Iladeui cent mille Trancs de rente... 
t et c'est lui qui se moque des autres. On a voulu 
« le faire maire, sout- préfet... préfet mSme! il a 
t tout refuté... c'est un pliilosophe à l'instar de 
i Sénèque, qui invitait au méprit det ricbettes en 

■ buvant du falerne dans une cuupe d'or. Ce mon- 

< sieur décoré qui vient lut parler en ce moment, 

< ett un cbef de bureau , capitaine dant la garde 

■ nationale et membre du conteil de discipline , 

• c'etl, dil-OD , un Ijomme trèt-inflaent... Celui-là 
( ne méprite pas let places, au contraire, il en a 
I Iroit et il potiule pour deux autres. Voilà une 

( dame cbarmante, ici à gauche elle chante 

t comme un ange , quand on l'accompagne bien , 

■ mais elle prétend qu'on ne tait jamait l'accom- 
f pagner. Cette petite brune à côté d'elle n'eti pM 

< jolie, mait c'etl un bat-bleul elle fait des vert, 
( det romans , det pièces de théài re , elle travaille 
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• dans le> journaux ; elle est rédacietird'nne feuille 

• qui se distribue graii», ei qui a i m men sèment 

• d'abonnés. Ob', voilà là-bas un des bommei les plus 

• ilainodeàParis. Voyei quelle loumureéléganle, 

• on se dispute son tailleur... Il est resté une fois 

< renfermé chez lui pendant toute une semaine pour 

• saToirs'ilferailporterlesgiletsrondsouen pointe. 
I Ce joli garçon près du piano est un excellent 
' composiieur, qui fera un opéra quand il aura un 

• poëme de regu. Ce grand monsieur maigre qui s« 

< tient debout prëi de la cheminée , est de )a pre- 
' niiére force d'amateur sur le cornet it piston , il 

• doit m'amener sou frère quicuilîve le trombone; 

■ ils exécutent à eux deux des duos que l'on dit 
( fort curieux. Ah ! dans le salon voisin, vo;ez-TOUS 
' ce petit bloiidin au nez retroussé, i, l'air évaporé t 

< c'est un chanteur du premier ordre pour la chan- 

< sonnette! il imite Levaaor, il imite Àchard, il 
I imite tout le monde avec beaucoup de talent , 

■ aussi c'est à qui l'aura , il fait fureur dani les 

< réunious. Cette grosse dame avec laquelle il cause 

■ CD ce moment a une voix de conirako magnifi- 

• que malheureusement elle ne veut jamais 

< chanter! > 

H. Vermoncey écoutait d'un air assez distrait ce 
que lui disait le maître de la maison ; depuis quel- 
que* instants ses yeux venaient de rencontrer ceux 
de la belle Américaine, et en regardant cette dame 
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il avait épraavé un senlimenl dont il ne pouvait pas 
bien se rendre compli!. ÉLail-.ce liiiipiemeiit de l'ad- 
miraiion pour la beauté de M" Baldimer? était-ce 
(Je la curiosité ? «a vue éveillait-elle en hii d'amers 
souvenirs î C'est ce qu'il ne savait pas encore bien 
lui-même ; mnis au moment où M. Grazcernilz lui 
faisait un pompeux éloge d'un petit garçon de neuf 
ansqui, disait-il, jouait déjà du violon comme Pa- 
ganini, M. Verraonce; l'interrompt, en disant: 

< — Pardon, U. Grazcernilï, niai§ quelle egt donc 
( celte dame qui est assise en Tace de nous, et qui 
( nous regarde en ce moment? 

• — Cette dame, i répond l'amptiiiryon tout en 
faisant signe au petit garçon de venir à lui , f eh 1 
c maisc'est une fort jolie femme... belle, grande, 
( bien faite... Il joue sur la quatrième corde des *a- 

< riaiiuns sur l'air du Aat (TFvefoi, c'est, dit-on 
• ravissant... 

I — Excusez mes questions... Haig il y a dans 

■ les traits de cette datne une expression qui ne nie 

■ semble pas inconnue... 

• — C'est une dame très à la mode!... Tous les 

< bommes en sont arooureuxl... Il doit aussi.faire 
I quelque cbose d'extraordinaire sur la cliaiilerelle, 
I toujours à l'instar de Pajonini/ 

< — Mais son nomîs'il vous plaît... 

■ — C'est le petit Adolphe Kromiouskj. . . Il ut 

< Polonais. 
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t — Je vous demanile le nom de celle dame qui 
wl assise en face de noua. 

— Ah ! c'est M*" Baldimer , que l'on a 
■umommée dans le monde la belle Améri- 
caine!... 

— U°"> Baldimer... Celle dame lerait... Abl 
i ne m'étonne plus si sa vue me causaîl une 

émoiiondontje ne pouvais me rendre compte !... 
Al) ! c'est là celte dame Baldimer ! 

- Vous la connaissez? 
-Obi non, pas mui !... mais mon fils en a été 

fort amoureux, il a eu un duel pour celle dame. 

- Cela ne m'étonne pas. Je vous dis qu'elle 
tourne la lêie à tous les hommes I 

- Et il paraît que son plaisir est de Faire battre 

I entre eux ses adorateurs Ab ! je ne la trouve 

I pins belle , et je sens que la vue de cette dame 
I me fait mal ! 

- Votre fils a-t-il élé blessé 1 

- Non , grice au ciel , mais il aurait pu être 
et la coquetterie de cette dame m'aurait privé 

du seul enrant qui me reste. 

I — Voulez-vous que je vous présente le petit 

Adolplie Kromiousky ? 

- Ab ! tout ce qui vous fera piaisir I... i 

Et H. Vcrmoncey se lève et passe dans uue 
-e pièce, empressé de s'éloigner de H"" Baldi- 
, et suivi du maître de la maison, qui lui crie : 
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■ — Mail OÙ allez-vous donc? voiBi le jeune 
■ Kromioutky... Il oe nout jouera rien ce aaîr, 
t mais il est en Irain d'étudier un grand morecan 
• de Paganini, qu'il exécutera lur un violon qui a 
I appartenu à Paganini. > 

M. VeriDOncey est allé g'aueoir dans un ulon oii 
1 on fait de la musique ; il n'y est pas longtemps 
sans y apercevoir ti"* Baldimer , qui est venue de 
nouveau se placer en Tace de lui , et qui a presque 
toujours les yeux tournés de son côlé. 

( — C'est singulier, * se dit M. Vermoneey, t il 
I semblerait que cette dame me poursuit ! Elle me 
I regarde d'une Taçon qui n'est pas ordinaire : esl- 
I ce parce qu'on lui aura dit que je suis le père 
( d'Albert?... et pense-l-elle que c'est grâce à nues 
< conBcils que mon Gis a cessé de la voir?... Oui, 
) c'est là sans doute le motif de ces regards tans 
I cessefiiéssurmoj... Voudrait-elleaussiroerorcer 
I à rendre hommage à ses charmes î... Je veux lui 
- I prouver qu'elle prend une peine inutile ■ > 

H. Vermoneey quitte le salon de musique et passe 
dans celui où l'on joue et qui est peu visité par les 
dames. Une place se trouve vacante à une table de 
bouillotte; le père d'Albert s'y mei en disant : 

< — Ceiiedame ne me poursuivra pas jusqu'ici!.. . > 

Mais il n'y a pas cinq minutes qu'il est au jeu 
lorsque la belle Américaine vient s'asseoir sur «ne 
chaisequi, celte fois, est loatàcAtéde lui. 
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M. Vermoncey se «ent troublé: la conduite de 
celte dame lui parait si singulière qu'it- en éprouve - 
presque de la terreur. Cependant, comme il, n'est pan 
forcé de la regarder, il continue de jouer sans se 
tourner de son cAté, n'élant pas obligé d'adresser la 
parole à une dame qu'il voit pour la premlËre fois. 

Mais plusieurs jeunes gens et le magnétiseur 
Dupclrain ne lardent pas à venir près de la belle 
Américaine , et la conversation n'établit entre elle 
et ces messieurs : 

I — Comment, madame, vous venez danslesalon 
de jeu? 

I — Eh I pourquoi pas, monsieur 1 Ett-il donc 

< dérentju k une dame d'entrer ici ? 

< — Non, sans doute , oiaiB venir regarder jouer 
€ quand la musique, quand la danse vous réclament, 

• car on vient de commencer à danser. 

I — Eh bien ! messieurs , si je préfère le jeu à 
( la danse, ne puis-je donc donner la préférence à 

• ce qui me plali ? 

' I — Oli I ce n'e«t pas possible 1..'. Une jolie 
4 femme préférer le jeu à la danse I... 

I — Nous vous avons entendu dire quelquefois 

< que vous délesiiez les cartes. 

• — N'ai-je pas pu changer de goût ? Demandei 
■ à H. Dupétrain , lui qui est doué de la seconde 
4 vue , il vous dira peni-élre ce qui m'attire dans 
f ce salon. 



nnCoOgk 



SO UHSCBfcVATE. 

< — Hoi, belledarae.ali IjevoiisforceraJabien 
I à Doaa i& (lire , ci vous vouliei me lainer vous 

■ endormir ! 

) — Ob ! pas en ce raomeni , il me «eroble qna 

t le lieu serail mal choisi ! Mail en endarmant les 

< dames vous pouvez, M. Dupélrain, leur rendre 

f souvent de grands services... Si je vous avais 

■ connu plus tôt , je vous aurais prié de me lirer 
I riioroscoped'unejeune fille... à laquelle je m' in- 
I léressais beaucoup ! 

t — El que lui esi-il duic arrivé & celte jeune 

■ filleî... Ëiait-eile jolie T 
( — Cliarmaniel... 

c — Ob ! alorsc'cst une bistoîre d'amour. 
t — Mon Dieu, oui, nieuieors.comiBevousdiles, 
( c'est une Llitoirc d'amour... de séduciioa ! une 

■ bisloire irès-ordinnire pour vous I Hais, nous 
u autres femmes, cela nous intéresse toujours 1 

< — Ob ! voyons l'bistoire de voire jeune fille , 
I madame. 

( — Je TOUS Miure qu'elle ne peut intéresser 

I queceuiqui en ontconnules principaux aeieurs. 

t C'était une jeune brodeuse bien pauvre, et pour- 

I lantbien bien sage jusqu'au moment où un jeune 

i liomme, qui n'était guère plus riche qu'elle, lui 

I fitU cour... La jeune fille se laissa séduire , son 

I cœurse donna et elle succombai... carie jeone 

I bomme lui avait fait les plus belles promesses , 
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t comme let hommes «n fonl qaand île veulent 
4 nous tromper... La pauvre petite devint mère, et 

< au lieu de travailler quatre Tois plus ponr lui 
'< donner de quoi élever son enrant , le séducteur 

< l« fit porter avec ces malheureux élevéa par la 
( chariié publique, et quine connaissent plua lears 

* parents... Oh I cela vous indi);nc , n'est-ce pas , 

< messieurs ! Quand la jeune fille demandait 1 voir, 

• à embrasser son enfant, on l'abusait par de fausses 

< paroles... Hais enfin elle sut la vérité, ei pendant 
I qu'elle se désolait en redemandant son (Ils... car 
( c'était un fils qu'elle avait , son séducteur était 

< oecopéà faire la cour ï une demoiselle quiavait 
I de la fortune. Bref, la jeune fille mourut, et le 
I monsieur se maria, devint riche, el fut 1res con- 

< sidéré dans la sociËlé. Vous voyez, messieurs, 
I que mon histoire ressemUe k tout ce qui se passe 
( journellement dans le monde > 

H. Vermoncey n'a pas perdu une parole de ce 
que M"' Baldimer vient de raconter ; dès le* pre- 
miers mots de son récit, une pâleur effrayante a cou- 
vert SOQ visage, puis ses mains tremblent, de grosses 
gouUes de sueur paraissent sur son front, il ne sait 
plus ce qu'il joue , il lient ses canes sans les voir , 
enfin les personnes dont il fait la partie lui disent : 

< — Vous vous trouvez sans doute indisposé. 
t Quittez le jeu, allez prendre l'air, i 

H. Vemioncej ne sait pas ce qu'il répond ; il 
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lai semble qu'il n'aura pa* la force de «'éloigner, 
car «et genoux IlécliUseni , let jambei se dérobent 
■OUI lui. Cependani il a fait un dernier efforl, il m 
lève et TCut quilier la table, mais pour reculer sa 
cbaiie il faut qu'il , dérange cette dame qui s'est 
assise tout contre lui. 

Il se tourne vers elle , en balbutiant quelques 
mois. M"* Baldimer venait de terminer son récit et 
tous ceux qui l'avaient écoulée, s'écriaient que 
riilstoire était fort intéressante. La belle Américaine 
fixe ses regards perçanii sur U. Vermogce; en lui 
disant : 

I — Et vouBi monsieur , que pensez-vous de - 
mon histoireî Vous a-t-elle aussi intéressé? * 

Le père d'Albert murmure quelques paroles que 
l'on n'entend pas , puis, étant parvenu à se frayer 
un passage, il sort brusquement du salon toujours 
poursuivi par les regards de M"* Baldimer, qui sem- 
ble jouir de son trouble et de sa pileur. 

Pendant que tout ceci se passait dans le salon de 
jeu. M"' l'Iays , quittée par M"* Baldimer, s'était 
levée aussi et mise à la recherche de son mari qui 
s'était permis de s'éloigner de la table dewhisiponr 
aller regarder danser. Sa femme l'aperçoit enfin 
derrière un quadrille, elle lui saisit le bras et l'en- 
traîne dans un coin, en lui disant : 

( — Je vous retrouve... c'est bien benreos! 

I — Ha chère «mie, eicuse-moi sij'aiiimlié 



■fli-, Google 



« le* joneurs de vhut, > répond M. Plaji inti- 
midé par l'air af^ié de su femme; < mais je l'asture 
I que îe commence à comprendre ; il y a un det 

• joueurs qui a dit 6 un aulre : < Nous avons le 

■ irick! > d'où je conclus qu'on a le irick comme 
( on a le nain jaune, ou le double six... tu vois 

• que je comprends le whisl. 

< — Eh! monsieur, il est bien question du jeu!.. 

■ c'est d'une chose bien ploa importante dont j'ai & 
1 vous entretenir... 

( — Tu as l'air d'avoir bien chaud... Veui-iu 
1 une glace?... 

< — Hais taisez-vous donc et écoutez-moi : Al- 

< bert n'est pas mort I 

f — Ah bah I ... ce jeune homme qu'on a tué en 

■ duel pour toi? 

■ — Oui , Albert Vermoncey dont je m'accusais 

• d'avoir causé la perle... dont je pleurais le triste 
I sort... il existe... il est à Paris. 

■ — On ne l'a donc pas bien (ué I 

< — Eh ! mon Dieu , vous voyez bien qu'on ne 

< i'a fas tué du tout. 

• — Tant mieux 1 car c'était un fort aimable gar- 
( çon , et comme cela tu n'auras plus de remords, 
t lu ne verseras plus de larmes sur sa fin préuia- 
I turée. 

< — Comment! tant mieux... mais alors, mon- 
1 sieur , vous ne comprenez donc pas qu'on s'est 



>a S*KSCBkT4TE. 

I moqué, joué de moi de la manière la plus todé- 

I cenie!... Qu'Albert ne Boil pas mort.... je veux 

I bien n« pai en Ëlre tâchée, quoiqu'il te toit 

I conduit avec moi fort malbonnâlemenl !... Hais 

I pourquoi venir me dire qu'on l'a tué d'un coup 

I d'épée?... pourquoi me rapporter un cigareeninc 

[ diiaiit qu'on l'a trouvé aur Wil... Et moi qui ai 

[ la bonté, de pleurer, de me dÉioler, d'aller m'en- 

I fermer t^t la retraite pendant deux mois... de 

I n'y voir que vousldem'ennuyer àpérir!...et de 

1 porter constamment dans mon lein ce cigare loi- 

1 disant trouvé sur Albert «iiirant... 

< -^ Ab ! In portais un cigare sur toi !... C'est 

1 donc cela que tu avais un )^At... comme les 

I troupiers... et qu'on m'a dit ce soir : Madame 

< voire épouse est une lionne!.,. 

t — Voua voyez bien, monsieur, qu'on s'est mo- 

' que de moi de la Taçon la plus indigne. ..Oh! mus 

1 celii ne se passera pas ainsi ! Monsieur, j'espère 

r que vous ne souffrirei pas qu'on s'amuse aux 

I dépens de votre femme... aux vôtres, par consé- 

■ quent , car manquer à une femme, c'est manquer 

■ il son mari ! et on m'a Iiorribicmeat manqué. 

( — Mais, ma cbère amie, qu'est-ce que lu veux 
I que je fasse à tout cela, moi? 

I — Ceiue je vGux?...Qiie|lc question? Je veux 
I que vous vous batiiei avec l'insolent qui m'a 
I menti! 
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( — Conmenl, ta venx encore faire luer ce pauvre 
AlberlT... A peine ti lu gais qn^il exiile et... 

< — Non , monsieur, ce n'esl plus d'Alherl qu'il 
esl question , mais de ce petit monsieur qui t'est 
permis de venir me dire qu'ill'avait lue en duel... 
<^n naissez- vous Tobie i'igeonnier? 

< —Tobie Pigeon... 

■ — Vousaveidû le voîrdeui ou trois fois ici... 
t — Ab! oui... un petit jeune homme gras... 
oh! je me le rappelle fort bien... il est irès-joli 
garçon I 

t — C'est un petit polisson qui ment avec un 
aplomb imperturbable. C'est lui qui m'avait oITerl 
d'être mon chevalier, de me venger... c'est lui 
qui m'a apporté ce malheureux cigare... Heureu- 
sement que j'ai fort mal reçu sa nouvelle, mais 
c'est égal, il esl cause que j'ai pleuré, que je me 
sois abîmé les jeui... que je n'ai vu que vous seul 
pendant deux mois : je ne lui pardonnerai jamais 
cela !... Vous irez le trouver, monsieur, et vous 
lui demanderez raison... 

— Comment, ma chère amie, un duel? 
~ Je le veus. 

-^ Mais c'est défendu maintenant. 

— Ça m'estégal. 

— Je ne sais pas me battre. 

— Tout le monde sait tirer le pistolet. 

— Je o'ai jamais essayé. 
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( — Dès demain matin je vooi mène an lirde 

< Lepage ; vous y passerez six heures, et en sortant 
I àe M TOns tirerez saffisamment pour avoir un 

< duel. 

< — Hais si M. Tobie refuse... 

I — Alors vous aurez le droit de Ini appliquer 

< une correction d'un antre genre... vous emporte- 
• rei votre rotin en cas de besoin. 

< — Mais.Hermiiiie... 

■ — Mais, monsieur, je vous dis qn'ïl Tant qu'il 
( en soit ainsi, et maintenant partons, je ne reviens 
> plus en société avant d'avoir été vengée ; car il 

< m'a déjà semblé aujourd'hui que l'on s'éloignait 

< de moi ; que les jeunes gens riaient , chuchotaient 
' entre eux en me regardant. 

t — C'était votre cigare qui en était cause, ma- 

< dame. 

< — N'importe ! quand vous aurez corrigé cdni 

< qui s'est amusé & mes dépens, les autres ne se- 

< ront pas tentés de l'imiter. Partons, monsieur. > 
Et la superbe Herminie emmène son mari qui 

n'est pas content du tout d'être obligé de se battre, 
et qui, pour la première Toîs, cherche dai» sa léte 
comment il fera pour désobéir à sa femme. 
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Le temps eu sombre, hHroide et Troid. Sansera- 
vate, assis it sa place, a l'air ausiî irisie que le 
tempe. Parroii ses regards errent de côté et d'autre, 
souvent iUsarrëlentâ l'endroit où Paul se menait, 
puis ils revieiineot se fixer sur les dalles qui sont 
goiu ses pieds, il appuie sa tSie dans ses mains et 
demeure ainsi sans Ijouger. 

Jean Ficelle se promène devant son camarade, 
sifflant ou cliantant entre ses dents et de lemps à 
autre mordant dans un gros morceau de pain sur 
lequel il frotte un ognon cru; mais ne paraissant 
prendre ce repas que par nécessité et non pour son 
agrément. 
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< — Sacrédié I > s'écrie U>al d'an coop Jeao 
Ficelle en g'arrâiant devant son camarade, < j'ai 
t beau faire mon possible pour trouver ça bon... 

< c'est ficbu ! le pain et l'oignon tout sec ça ne vau- ' 

■ dra jamais du veau rôti! C'est un irigLe déjeuner 
t que jeTaiBlï (...mais quand on crève de faim, il 
t faut bien bourrer soii polisson de ventre avec 

< n'importe quoi!... Si du moins on pouvait arro- 
( ser cela avec du piqueton I mais rien dans les 
) goussets pnur se payer le plus petit canon... Et 
• ce marchand de vin là-bas qui ne veut plus faire 
t crédit, sous prêleste que je lui dois déjà 1 Comme 
t c'est malin 1... Parbleu ! si je ne lui devais pas 

< c'est qu'il ne m'aurait pas fait crédit ! Le monda 
I n'est pas du tout raisonnable. Dis donc, Sanscra- 

< vate. le commerce va bien mal depuis queuque 

< temps... nous ne gagnons presque rien. 

■ — Ce n'est pas étonnant, quand nous avons 

■ quelques sons tu m'emmènes bien vile pour les 
( manger I alors on vient, on ne nous trouve plus 
t à notre place et l'on en prend d'autres... c'est 
I comme ca que j'ai perdu presque toutes met pra- 

< tiques... Ab! je sens bien que je me conduis 
t mail... ce n'est pas en courant les cabarets et 
( en ne voyant qne des flâneurs que j'amasserai de 

< l'argent... Qu'est-ce qu'on doit penser de moi an 
( pays?... Je n'ose plus écrire à mon père... et ma 
I sœur, ma petite Liline, ii qui je voulais a 
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f une doit... Nom d'tio nom 1 je mil on lïchel... 

< et dire que je n'ai pas la force de redevenir tra- 

■ Tailleur comme autreroig... Ah I c'est que... 

■ quand on a un ckagnn dans le cœur... on n'eit 
I plut bflnà rien!... 

( — Allonsl... ta, la, la!... le v'Iipanî, loi]... 

I ta le fal« des reproclie», et de quoi donc?... 

i Sanicravale, t'es pas un hommel... E)st-ce notre 

( faute si lei commissions n'arriTentpas?... Non... ' 

I parce que nous allons quèque toi» lichtr hora 

• barrière, lu disqnenouspenlons nos praiiqueB... ' 

■ en t'Iï unebéiise... Tiens, je vas le faire une 
( comparaison pour te prouver que les pratiques 
I viennent tout de même quand nous n'y tommes 
( pas. V'IàPaul, ce gringalet qui «emetiait là-bas... 
( et qui n'y est pas revenu depuis quinze jours, par 

< ta raison que lu l'as bousculé de manière qu'il 

< s'est un peu gâté en tombant , eh bcn , depuis 

■ quinze jours qu'il n'est pas venu i sa place, eat-co 

< qu'on n'est pas venu au moins vingt fois le de- 

< mander , pour qu'il aille chez M. Vermoncey 

< qui avait hesoin de lui?... Et, il y a cinq jours, 

• tiens, pendant que tu étais en course, est-ce que 

■ ce monsieur n'est pas venu lui-m£me le deman- 

< derT C'est nn homme qui a l'air cossu , il s'est 

< adressé à moi... c'est le père de ton ancienne 

< praûque M. Albert. . . Ah ! Vlà un jeune homme 
> qui te payait généreusemeat. Comme l'argent 
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I roulait arec lui I... quel dommage qu'il ait qtôtté 
I Paris!... comme nous aurion* des rouet de der- 
f rière à Trlcoler ! 

1 — UaJB enlin,que t'a dit H. Vermonceyl 

) — Pardi ! il m'a dit comme ça : DiLes-moi donc, 
r mon garçon, votre camarade qui sa menait là-bai, 
t le jeune Paul , il n'eil plus jamais à aa place : 
[ qu'eit-il dune devenu? est-ce qu'il sérail ma- 
I lade?... Moi, tu comprends, pas si béte que 
I d'aller lui dire la vérité, je lui réponds: Non 
[ monsieur, il ne vient plus depuis queuque temps, 
I je crois qu'il se sera retiré des commissions. Hais 
i moi , monsieur , je suis là pour vous en faire, 
[ diies-moi ce que c'est , je vas y aller. Là-dessos 
I il me répond : J'avais besoin de voir votre 
I camarade, de lui parler, je m'intéresse 6 lai: 
1 oii demeure-t-il î pouvcz-vous ma donner son 
r adresse?.-, Aiiendei. que je lui dit : iljde- 
r meure dans une rue dont je ne sais pas le nom, 
I mais je croit que c'était numéro deux on quatre, 
I un numéro pair bien sûr t Là-dettus mou 
I homme a filé d'un air de mauvaise humeur, et je 
I me suis dit : Enfoncée la pratique I 

I — Hais si ce monsieur a vraiment affaire à 
I Paul... pourquoi ne pas le lui avoir envoyé? 

I — Le plus souvent !... je vas envoyer des pra- 

■ tiquesaui autres quand nous en manquons I... Ce 

■ terail trop pile ferme! Et d'aillears, est><» qu'il 
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< dousa jamais dit «on adreste, le sournoit?. . . eit-ce 
( que nous la savons? 

< — Non, mais depuis celte malheureuse chute... 
t que je lui ai fait faire, tu sais bien qu'il loge 

< chez Basiringuette... que c'est elle qui a soin de 
* lui... tu lésais... puisque c'est toi qui me l'as dit. 

f — Oui, certainement qu'il est chez elle !... Au 

4 Heurte de l'avoir fait conduire à rtiApllai où il 

c aurait été soigné gratis, elle l'a pris chez elle... 

t elle eslsa garde-malade, sa sœur du pot !... Fautai 

' < aimerunbomme! manger ainsi loutsonargenteo 

< tisane pour lui... en dragues ! en médecine! maij 
I il parait qu'elle l'aime... h ttu et â sang!... > 

Saascravaie se ronge les ongles avec ses dents et 
se tait. Ce n'est qu'au bout de quelques instants 
qu'il murmure : 

■ — Et cette blessure... est-ce qti'il ne va pas 
( mieux... est-ce qu'il ne sera pas bienlAt guéri? 

( — Ah! je sais pas !... c'esl-ï-dire si... il va 
I mieux ? de la lëte., c'est guéri ; mais il paraît que 
( c'est du bras que ce sera plus long ; il s'était de- 
I mantibulé queuque chose en tombant, et ^ ne se 
i remet pas tout de suite. 

( — Ce qui me surprend, > dit Sanscravaie apris 
an moment de silence, • c'est que la petite coutu- 
I riëre n'est pas venue une seule fois nous deman- 
i der de ses nouvelles depuis quinze jours I... 

t — Ah ! pardi, elle aura fait comme lui.. . queu- 
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• que autre amourette.. . et la preuve c'eit qu'elle ne 
< fient plut de ù bonne heure à >on ouvrage ; el 
I elle file ben plus tôt 1... elle a sans doute des 
I rendeZ'TOua où elle court... Ah I dédtlément je 
I peux pas avaler ça aec... ça me gratte la gorge... 
4 iautque je hoiveun canon à l'œil... Saotcravate, 
( viens donc chez le marchand de vin qui est plus 
4 loin... là-bas à droite... lu diras que c'est pour 
t ton compte, il te fera crédit. 

t — Non, je ne veux plus demander de crédit... 
1 quand on n'a pas d'argent on boit de l'eau. 
< — Mais es-lubèlc!... au contraire, quandonn'a 

• pas d'agent on se soûle pourse distraire.. . Allons, 
( viensdonc... c'estmoiquirégale... je te le devrai. 

( — Non, je n'irai pat! 

Le ton décidé avec lequel Sanacravale vient de 
lui répondre , fait comprendre à Jean Ficelle que 
ses instances seraient inutiles. Haussant les épaules 
d'un air de pilié il t'en va seul, en disant. > 

( — A ton aisel... je m^passerai de toi et je 
1 trouverai Lien un ami qui m'olTrira une bouteille. > 

Sanicravate éprouve une secrète satisfaciian de 
n'avoir pas cédé à Jean Ficelle, il repose de nouveau 
ta tëie dans ses deux mains; il pense... probable- 
ment à Basiringuclte qu'il a juré d'oublier... Tout i 
coup il se sent Trappe légèrement sur l'épaule , il 
lève les jeux : Albert est devant lui. 

( -—Comment, c'est vous, monsieur! it'écriele 
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GommiMionnaire joyeux de revoir u bonne pratique. 
■ I Ah ! y a-l-il longtemps qu'on ne vous a»ait vn... 

< je parlais encore île vuus tout ii l'heure. 

■ — Oui, Sanscravaie , c'est moi ; je ne suis de 
I retour à Paris que dépuis huit jourï, et il y a plus 

< de deux mois i^ue j'éiaîs absent. ïlais j'ai besoin 

< de toi sur-le-champ... Es-Lu libre? 

< — Toujours, monsieur, toujours à vos or- 
dres I... oli ! vous savez que je vous suis dévoué... 

< — Oui, oui, je connais ton zèle, je sais que je 

< puis aussi compter sur la di«créiion, ei c'est pour 

< cela que je suis venu le cliercbcr. Écoute, il faut 
I ici de l'activité... j'ai ramené avec moi à Paris 
> une jeune fille charmante. 

t — Ohl bon!... je vous reconnais là, loon- 

I — Tu comprends qu'il ne faut pas que mon 

< père sache rien de cette aventure !... 
( — Oh ! oui, monsieur. 

I — J'avais logé ma jeune amie dans nn joli 
I petîl logement que j'avais d'avance fait meubler; 

< c'était dans un quartier éloigné, rue de Grenelle- 
I Sainl-Gerniain, j'espérais bien ne jamais rencon- 
I trer mon père en allant par là. Pas du tout, le 

• hasard veut qu'un de ses meilleurs amis, qui a 

• déménagé pendant que j'étais en voyage, soit 

• venu se loger positivement en Tace de la maison 

< oit j'ai conduit la personne que j'aime. 
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I — Ah! bigre!... cane peut plui aller 1... faut 
I changer de logement. 

■ — JugieraeDt , j'ai appris cela hier et déjà j'ai 
I loué, un charmaut petit logement rue Graage- 
t .auS'Belles, près du canal... Oh I ponr celle 
I fois je réponds bieu que mon père ne me ren- 
I contrera pas là ! Il s'agit donc de déménager 
I bien vile les meubles de l'appariement me de 
: Grenelle et de les Iransporier rue GraDge-anx- 
r Belles. 

I — Il n'y a rien de plus facile. 

< — Tiens, voilà de l'argent, procare4ai lur-le- 
I champ une voilure, tout ce qu'il te faut... voilà 
I les adresses... lu demanderas l'appariement de 
I H"* Albert... c'est le nom que j'ai donné à ma 
[ jeunefiUe... Le logement est petit, riehquedeui 
I pièces ei un cabinei, tu auras bieiitàt enlevé tout 
\ cela... Voyons.combien de teiupg le but-il? il est 
t neuf heures ei demie. 

' — Eh ben, monsieur, à deui heures tout sera 
I placé, rangé, dansTappartemeot delà rueGrange- 
I aux-Belles. 

( — A deux heures... fort bien 1 lu es un garçon 
I précieux. Je vais emmener déjeuner ma jeune 
I amie pour qu'elle n'ait pas Ions les ennuis d'un 
I déménagement, elà deux heures je la ramèneà too 
■ nouveau logement, tu nous y attendrai, et ne 
I ménage pas l'argent ! > 
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Albert s'éloigne rapidement, et Sanicravate range 
tes crocheii en se disant : 

ï — A la bonne heure!... ça «a ronler! la bonne 
( praliqoe est revcnne ! comme j'ai bien fail de ne 
I pas'aller avec Jean Ficelle, j'aurais manqué celle 

< affaire-là... et ce Paul qui me disait de me méfier 
I de H. Albert... des commissions dont il roe char- 

• gérait... Abl le Iraltre! c'est de lui que j'aurais 

< dd me métier, il est chei BasiringueKe... c'est 
I elle qui le soigne... 1) paraît qu'elle l'aime fiëre- 
' ment, comme dilJean Ficelle... Être trahi par un 

• ami!... Allonsl il ne s'agit pas de tout ça!... 
' vile à ma besogne, je n'ai pas de temps i 
I perdre. > 

Sanscravate se procnre nne voilure avec un che- 
val, et il se rend au logement de la rue de Grenelle, 
il demande l'appartement de M"' Albert. Le por- 
tisr qui était prévenu et bien payé par le jeune 
Vermoncey, s'empresse de conduire Sanscravate, 
en loi oFTrant de l'aider à enlever les meubles. 

< — Ça n'est pas de refus, t répond le commis- 
sionnaire , I car je n'ai pris avec moi qne le »oi- 
1 turier, et il faul qu'il reste en bas ; mais je comp- 
I lais sur voire aide , d'autant pins que j'ai de quoi 

< vous donner pour boire. 

( — J'ai déjà été bien payé > dit le poriier. i Oh I 

< ce monsieur-là est généreux , je suis bien Htcbé 
> qu'il me quitte , ce sont de bons profils que je 
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* perdt... el |>tiit la petite femme n'a personne en- 
t core avec elle, mon éponw lut faigaii ton mé- 
( nage... Ça ne connaît pas Paris , ga y fleni pour 

• la première fois... mon épouse lui aurait servi 

< de guide, elle qui connaît tout Paris comme on 
« 6acre! 

t — Est-elle gentille, la petite dame? 
< — TrËS'jolie, et quelque chose d'innocent... 
( de naïr... on voit bien qu'elle arrive de loin. 
I — Oli t H. Albert a bon goût ; mais montons 

< et mettons-nous vite en besogne. > 

Le poi'iier conduit Sanscravale dans un petit ap- 
partement meublé avec autant de coquetterie que 
d'élégance, tous les meubles sont modernes et du 
meilleur goût ; on voit que rien n'a été oublié pour 
rendre ce séjour séduisant, el qu'un amant riche et 
généreux a passé par là. 

I — Ficblrel H. Albert fait bien les choses! > 
dit Sanscravale , après avoir admiré le mobilier, 
I mail aussi il ne faut rien briser ni endommager, 
■ et je réponds de tout. 

Le commissionnaire se met à l'ouvrage avec une 
vivacité et une adresse qui excitent l'admiration do 
portier ; en deui heures de temps, tous les meubles 
sont enlevés, transportés avec soin dans la voiture, 
et Sanscravale après avoir donné encore un pour- 
boire au portier, se met eu route avec le mobilier 
qui roule vers la rue Grange-aux-Bellet. 
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Sanscrarate arrive bi«aiAi i la nouvelle denepra 
dont il a l'adreaie ; là, le porlier esl auui poli, auw 
emprtsaéqiie celui d« la rue de Grenelle, parce qu« 
Albert a employé Ici mâmei moyeni pour u le 
rendre favorable. Pour Taire mouvoir la uaefaine 
hnniaine, il u'etl pas besoin de se creuier longlenp* 
l'esprit, il suffit de graiuer lei ressorts. 

• — Voulez-vout me donner un coup de main 
« pour porter les plua gros meubl»? > ditlecom- 
nissionnaire. i je suis chargé de vous donner un 
<r bon pourboire. 

I — Je l'aurais Tait graiii.. ■ mais j'accepterai la 

■ pourboire, > répond le portier en riant. 

I — Celui-oi a défi été payé aussi , i se dit 
Sanacravate , t mais il est moins frang que l'autre 
I et il ne le dit pas. > 

Od monte à l'appartement loué pour fA"' Albert , 
il eat au second éiag^, et te compAie de deûi jolies 
pièces et de deux cabinets ; les papiers sont tout 
■teufs, les peintures toutes fraîches, il ne manque 
pins que les meubles. 

1 — - Diable 1 ■ se dit Sanscravaie en examinant 
te logement, ■ ici ça n'ira pat tout seul comme U- 

• ba« ; pour déménager, je n'avais qu'i enlever (ont 
I ce que je trouvais ; mais eo apportant ici un joli 

■ mobilier, je ne sais pas où je dois placer chaque 

• meuble... si je mets un lit par U... et qu'on le 
< veuille ailleurs... si je place une commode I&- 
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■ bu... une cauKuie dans ce coin, et que ce ne 

■ loitpai bien... on ne len pas content... la jenm 
t dame aunit dA être \i pour me donner m( ordret. 

< Enfin, je «aïs faire & mon idée, et pnia quand elle 
( armera , li ce n'eit pas bien je les changerai de 

■ place. I 

Le portier approuve ce raiionoeaient. On le net 
à la becogne, Sanacravate redouble de zèle, d'ardeur, 
il lient à cooienter Albert, et i tenir aa promette. 
Il fait (i bien , il eicite teltemen[ le portier , qite 
denxbeurea ne sont pa> aonnée*, lortqoe tout le 
mobilier est placé dans le nouvel appariement. 

Haia aussi de grosses gouttes de sueur inondent 
le froiil du commiuionnaire qui est accablé de fa- 
tigue et qui a grand besoin de reprendre des forces. 

( — M. Albert m'a prié de l'aitendre, ■ dit 
Sanscravaie an porlier , t mais je pense qoe je ne 

< suis pas obligé de t'aiiendre ian* l'apparlemeni; 

< il y a nn marchand de vin i deux pat , je vaii y 
t aller après avoir renvoyé le Toiiurier; vousanrei 
• bien la complaisance de venir m'avertir ausstidt 

< qu'ils arriveront, et en deus enjambées je sais icL 
< — C'est convenu, > dit le portier, t vous pouves 

I allez vont refaire un brin chez le marchand de 
« vin, j'irai vous avertir. > 

Sanscravate paye et renvoie ton voiiurîer , puis 
il entre au cabaret Toisin, et va s'établir devant une 
table, oii il te fait servir un déjeuner qu'il a bien 
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gagné par son travail , et qu'il prend avec ptut de 
plaisir que tous lea extra qu'il fait avec Jean Ficelle. 

Il ; a déjà longleinpg qu'il eat ebez le marcband 
devin, et >on appétit commence à être satinrail, 
lorsque le portier arrive, et lui dit : 

1 — On e»l arrivé , on vous attend... on trouve - 

< tout bien, excepté ane commode qu'on veul 
■ changer déplace. 

< — Me voici , 1 s'écrie Sanscravaie, qui te bile 
de payer «a dépense,' et suit le portier, en lui 
disant : 

f — M. Albert est arrivé? 

I — Oui, le jeune bomme est venu avec la petite 

• dame, mais il est reparti bien viie... il parait qu'il 
( Était pressé... La petite dame est maintenant 

• aeulecheielle. 

1 — Alil il est reparti!... diable! je ne saurai 

• pata'il est content alors. 

( — Pourvu que cette dame le soit , c'est tout 

< ce qu'il faut, puisque c'est pour elle l*apparte> 

• ment... D'ailleurs ce monsieur va peut-ëire re- 

I — Au reste , comme vous dites... si la dame 
t est saiisfaile, c'est tout ce qu'il veut , lui. > 

On est arrivé à la maison , le portier laisse mon- 
ter Sanscravate , en Ini disant : 

1 — Vous-savei où c'est , je n'ai pas besoin de 
t vous conduire. > 
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Et le eomaiMsionnsire monte seal, airin deTant 
t'ipparlement , toîi la clef sur la porie , entra et 
•'■rrile dam la première pièce où il n'j a personne. 

< — Il paraît qne la petite dame eat au fond , i 
teditSanscravaie, f je vais peut-être la déranger... 
' < Cependant, paisqn'elle veot que je change od 
t meuble de place... c'eat qu'elle m'attend... > 

Et le oommitsionnaire >e met i tousser pour 
arertir qu'il eai là ; puis, Toyant qu'on ne loi répond 
pas, il se décide i entrer dam la pièce dn Tond. 

Il aperçoit une Temme qni loi tourne alors le dot, 
parce qu'elle r^arde à une croisée. 

t — Excusez, madame, > dit Sanscravate, 
t mais c'en moi... le corn miitionna ire qui TOvsa 
« emménagéi. > 

La jeune femme se retourne, et laisse Toir alon 
tine figure un peu ptl.e, mais d'nae espreasion raiîs- 
aaute de douceur et de simplicité. C'est un assem- 
blage de petits traits gracieui , ce «Mit des yeui 
d'un bien pur comme i'azor dn ciel , et ombragés 
par de* cils bien noirs et bien longs; c'est on nei 
mignon bien Tait , bien modelé ; une petite bouche, 
de* demi blanches et correctes , pois enfin ce qui 
donne turlout nu charme infini A tout cela, c'est 
quelque choie de naïf, de loucbant dans la physio- 
nomie, quelque chose qui aononee qne l'on ne sait 
pis encore mentir. 

SaoscraTSte considère cette jeoa* fille, el il reste 



Baîti . immobile , ne pooraiii , n'ouni en croire tes 
jeux... il faitqoelqaeipu.paisi'siTëte, il l> regarde 
encore, et il mormure : 

( — Ab ! mon Dieu I... est-ce poMible !.. eit-ce 

• un réveT... Hait non... je me Iroiope... ça oe 
I peut pai âtreelle. > 

Mail de ion c0té , la jeune fille qui est devenue 
l«aie imnblanleenregardant Sanacravate, et dont 
leajenisontmonilléadeplenrs, ne tarde paai courir 
K jeter dans le* brai dn commiaaionnaire , en a'é- 

t — Mon frèrel... c'egi toi*,. Mon Dieu!... 

• eti-ce qoe tu ne veui plna me reconnaître T 

) — Ha «œurl... ma Lîline!... > s'écrie Sam- 
crante , en prenant dans tes mains la tfile de la 
jeune fille, et en la couvrant de baisers, < c'est donc 
I vrai que c'esi toi !... t 

Mais cette eipresiion de bonbeur n'a qoe la durée 
d'un ëclair. Sanscravaie laisse retomber ses bras, 
ils'éloi^edela jeune fille, et reprend avec l'accent 
4o désespoir : 

< — Has(Bnrici...kParis...aTecH. Albert!... 

• MaNBurenlevée... déshonorée... perdue alors... 
t Ahlmon Dieu!... et noire pauvre père!.. . > 

Et Sanscravate s'est laissé tomber sur un siège , 
il ne peut plus parler , il ne voit plus devant lui , 
son front brdle , il est comme anéanti par ta dou- 
leur; mais la jeune fille est revenue venlui, elle lui 



lend let bras, elle se met i tes genoui, elle lui dil 
avec un accenl qui va à l'àoie ; 

( -^ Pardon ne -moi, mon frère, je t'en prie, par- 
) donne-moi ! i 

Celle voix li douce arrive au cceur du commis- 
sionnaire, il relève «a sœur et l'allire près de lui, en 
disant : 

f — Hais comment donc cela peut-il être ar- 
1 rivé... Allons... voyons... coote-moi tout au 
1 moins!... Oh! ne me cache rienl... car il but 

• que je sache bien tout, i 

Adeline s'asseoit sur les genoux de son frère, en 
balbutiant : 

( — Oni, je vais te raconter ..corn m eut cela 

< esi arrivé... ohl tu sais bien que je ne mens 

< jamais ! > 

Puis, avec une eipressioii de voix et une simpli- 
cilé de langage aussi naire que ses traits, tajeone 
fille lui fait le récit suivant : 

( — La dernière fois que tu es venu *oir mon 
I père, au pays, lu sais bien que j'étais déjà chez 
I une dameriche qui m'avait prise en amitié et me 
( Iraiiait comme sa fille. Mon père y avait consenti. 
■ car il pensait que l'éducation qne je recevraischez 

• celte dame pourrait m'élre utile nn jour. J*£iais 
t donciClermonl, chez ma protectrice. Là, on me 

• faisait beaucoup Uavaiiler, lire, apprendre la 

< uiiuiqoel... mais bien souvent, mon frère, j* 
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regretuii noire chaamiëre.-où je ponvaii counr, 
jouer, Banler i mon aite. Tandis que dan« le salon 
de n» proiecirice il me fallaii toujours Ëire ha- 
billée avec soId. me tenir bien drotie et renoncer 
i tons ces jeui qui avaient tant amusé mon en- 
fance ; enfin, Etienne, s'il faut le l'avouer, j'étais 
quelquefois triste et je m'ennuyais souvent, mais 
je n'osais pas le dire de peur de paraître ingrate. 
Mon plus grand bonheur était de me mettre à une 
fenâtre qui donnait sur la roule; car de là on 
apercevait la campagne, notre village, nos Mon- 
tagnes, et, tout en faisant de la tapisserie, je 
regardais en soupirant du câté où est placée notre 
chaumière. 

< 11 y a cinq semaines environ, pendant que 
j'étais i la fenêtre, je vis un jeune homme à cheval 
passer sur la route. 11 me regardait, je détournai 
les jeui, cependant je crus voir qu'il me saluait. 
Le lendemain, il passa encore, il regarda de nou. 
veau ei comme cette fois je vis bien qu'il me 
saluait, je crus qu'il était de la politesse d'en faire 
autant. Pendant plusieurs jours ce jeune homme 
passa... j'étais toujours à la fenêtre, je regardais 
toujours du cAté de notre village... mais je voyais 
bien aussi que le jeune homme était là. La croi- 
sée n'était pas bien élevée... en approchant avec 
«on cheval il me dit quelques mots... que je 
n'écoulai pas le premier jour, mais auxquels je 



r„,,:.nnC00ylc 



10 UHSCBATAni. 

< répftndiil<)len(lciiMiîii.Enfin...jCDeniipucoiii- 

< (nea( cela *e Gi... mais bientôt H. Albert,., c'est 
r lui qui élait le cafalier, me dit qu'il m'aimait... 
( moi je luîa?oiiaique jeraiinaiiaiu«i...AhImoB 

• frire I ti tu sanii comme il eut l'air content 
I qnand je lui di» cela... Il s'écria qu'il ne pouvait 

■ paa vivre un> moi, et je l'engageai i aller iroo- 
I ver mon père k notre village et à lui demander 
I la permiwion de m'épouaer. Le lendemain il 

■ revint d'un air bien iriite et il me dit qu'il avait 

■ vu mon père qui lui avait refusé de noua marier. 
I Je lui dia de voir nu protectrice, mai» il me r6- 
( pondit que celte dame avait d'autres projet* pour 
I moi ; qu'il tavait qu'elle voulait me Taire épouier 

■ un vieux monsieur trèi-riche qu'elle attendait k 
I Clermont, d'un moment ii l'autre. Alors, moi je 
) pleurai aussi, mais Albert me dit : Il n'y a qu'un 
<i moyen pour que nous ne loyons pasiëparét. c'est 

< de consentir k me suivre, de venir avec moi à 

■ Paris... nous nous j marierons bien vite, et il 

• faudra bien ensuite que nos parenu nous par» 

< donnent. Hoi... je ne voulais pas d'abord 1... 

■ mais il me pria tant... en me jurant que je serais 

■ sa femme, et il y avait tant d'amour dans ses 
t yeux et dans mon cœur... j'ai Qui par céder... Il 

< ro'a dit : Je vous emmènerai k Paris, et quand 
I noas y serons mariés, j'écrirai k votre père pour 
( qu'il vienne vous reiroowsr. Alors je me suis aou- 
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< feniie de loi, je lui ai dit : J'ai un frère k Parit, 

• il «'appelle Ëiienne, et c'est un bien braie gar- 
I çon... Hais... il ne faut pas que je mente, je ne 
f lui ai pas dit que tu étais coniinisiieniulire... car 
t chei ma protectrice on avait l'air de se moquer 
) de ceux qui fonlcetélal... J'ai dit qne to appre- 

• nais à faire fortune, mais que je ne savais pas 
I commeni, et Albert m'a répondu : Nous irons 

< trouver ton frère et je l'aimerai aussi. Entin... je 

< me sais laissé enlever... emmener... j'ai fait 
■ tout ce qu'Albert a voulu... Oh! pardonne-nM>i, 

< Etienne... c'est bien mal sans doate !... mais 
« Albert est nn bonnèle gargoD, il m'épousera, 

< car il me l'a promis... je serai sa femme, et 
4 alors mon père me pardonnera aussi, n'ett>ce 
. pas? . 

Sanscravale ■ écoulé avec une irtsteue morne le 
récit de sa soeur ; lorsqu'elle a cessé de parler, il 
reste quelque temps absorbé dans sa douleur et il 
s«Db)e attendre qu'elle parle encore ; puis tout à 
coup il repousse la jeune fille, se lève brusque- 
meol et marche dans la chambre à grands pas, en 
s'écriani : 

■ — Voilï donc comme ils se conduisent, ces 
t beaux jeunes gens dont nous sommet les commis- 
t sionnairesl... Ah! je mérite ce qui m'arrive... 

• Oui! depuis quelque temps je me conduis mal... 
t je deviens aussi un mauvais sujet... je me laisse 
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■ entraîner à jouer, à boire... el j'oubliaîi mon 

• père, ma famille... et maintenant! ce beau mon- 
( sieur qui me payait ai bien ! cette belle pratique 
( qui était si générente... elle vient encore de m'en 

■ donner de l'argent... et c'est pour qtie je l'aide 

■ à cacher ma sœur... qu'il a enlevée.. . qui! a 

• déshonorée... Ah! crédié... les maint me ié- 
t mangent ! 

f — Ah 1 mon frère, ne te mets pas en co- 
( 1ère. . . Albert ne sait peut-être pas que tu es mon 
« frère... 

f — Obi non sans doute il ne le sait pas!... sans 

< cela je crois bien qu'il ne aérait pas veno me 

< chercher.. • et pnis, tu ai dit que ton frère a'ap- 
' pelait Etienne, et ici, moi, on m'appelle Sant«i- 

■ vate. Hais c'est le ciel qui a permis que je le 

• trouve ï Paris; car vois-tu. Liline, je suis 11, 

■ moi... el il faudra que ton séducteur répare u 
I Taute... ou linon... ahtje le tuerai d'abord!... 

I — Ob ! mon ami, n'aie pas de ces vitaniM 
I pensées... Pourquoi donc supposer qu'Albert me 
I tromperait... puisqu'il m'a dit que je serais s* 
I femme c'est qn'il m'épousera bien sUr ? 

• — T'épouser !... pauvre fille!... Va, malgré 
[ toutes les belles choses qu'on t'a apprises k Cler- 
I mont, la es encore bien ignorante ! tu ne sait pat 
i que ces jeunes élégauli de Paris se font un pUi- 
I sir, une gloire de tromper les femmes qui sont 
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• aucz faibles pour les écouter... qu'ili ont Iroîi ou 
( quatre malireues à la fois... qu'ils sont amoureux 
I de touB les jolis minois qu'ils aperçoivent... 

< — Oh! mon Dieu, mnn fràre! esl-ce que lu 

< crois qu'Albert est comme cela? 

t — Je ne le crois pas... j'en suis sûr... N'ai-je 

• pas servi cent fois ses folies... porté ses billets 

• doux. sesrendez-vousT. .. Ah I mille tonnerres I .. . 

■ et je riais de cela, moi, et je disais qu'il avait rai- 

■ son de s'amuser... raison d'abuser de pauvres 
I jeunes filles qui souvent se désolaient de ses tr»- 

• hisons... raison de se faire unjeudela peine des 

■ autres!... Ahl j'étais un sans cœur, et alors au 
I lieu de )e servir si bien j'aurais dH lui dire : 

< M. Albert, c'est mal ce que vous faites là... et 

■ je ne veui plus servir vos vilaines actions.. .mais 

< dame ! quand ce n'est pas à nous qu'on fait du tort 

< nous n'y prenons pas garde !... ça ne nous sem- 

< ble rien du tout... nous rions même quelquefois 

■ des fourberies qu'on fait aux autres. Ah! ma 

■ pauvre Liline ! pourquoi notre père l'a-l-il laissée 
I aller chez celte dame de Clermontî pourquoi ne 
[ t'a-t-il pas gardée près de lui. dans notre cbnu- 
I miëre... et moi aussi , au lien de m'cnvoyer à 
1 Paris?... Ah! on ne devrait jaWis se séparer de 
I ses enfants ! Esi-ce qu'ils ne sont pas toujours 
1 mieux avec leors parents qu'avec d'autres?... 
i Allons, tu pleures maintenant... viens... cm- 
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• bnue-moi... ne pleure pliu... ne le déiole 
« pa«... . 

La jolie Auvergoaie venait de grosses lames, 
car ton frère venait de déchirer son cœur en lai di- 
sanl que son amant était nn tnimpeur ; cependant 
elle ne peut encore croire qu'Albert n'ait pas Tin- 
lenlion de tenir sei promesses, et tout en sangloUnt, 
elle muruinre : 

I — Ob ! mon frère... je suis bien attre qu'il 
t m'aime... il ine le dit toute la joamée... Pour- 
t quoi donc Albert m'aurait^il amenée i Paris , s'il 
■ nem'aimait pal?... 

1 — Oui , il l'aime assez pour faire de loi •• oiat- 

< tresse... naissa femme!... Songe donc que nous 

< ne tommes qoe de pauvres gens... quejenesuis 

< qa'uii commissionnaire... et lui c'est un jeane 
t homme du grand monde... il est riche... il ne 
I voudra pas de moi pour son frère... Tu vois bien 

< que toi-mëmeqni asreçnderédncalion...pris<Ie 
t belles manières, tu n'as pas osé lui dire que to 
I éiaissœurd'un commissionnaire... 

■ — Ah ! mon frère ! pardonne-moi ! ■ 
Et la jeune 6lle court se jeter dans les bras de 
SanscravatK , cachant sa léte dans son sein et poos- 
sani de gros soupirs , en murmurant encore : 
< Non, non... il ne me trompera pas. > 
Santcravate se dégage des bras de se sœur, essuie 
se* yeux avec le revert de sa main , et s'éerie ; 
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< -—Allons!... il ne s'agit pas de pleurer comme 
I de*enraiil»...çan'3vaDceirien.liraDtagîrici... 

< il faui prendre un parti... oh! le mien est prit... 
« — Que Tai-lu donc faire , mon frère î 

• — Je vaiiaIlerïur-Ie-champlrniiTerle père de 

I H. Albert.!, parce que, vois-tu, il n'y a que fa!... 

I le fils pourrait dire : Je ne mis pai mon maître, 

' je n'ose pas... il faut que j'aiiende... Mais ce ne 

1 sont pas de ces réponses-li qu'il me faut !... Avec 

> le père au moins nous lanront tout de suite à quoi 

< nous en tenir. D'ailleurs, on dit que M. Ver- 

• monce; est un honnëie homme , alors il sera ten- 

• sible it ma peine... i ta situation... il ne voudra 

• pas que de pauvres gens honnêtes soient dèsho- 

• noréi par soo fils... il ne nous méprisera pas 
' parce que nous n'avons pas de f(vlune et que je 
I ne suis, moi, qu'un commissionnaire. Je lui dirai *. 

• Monsieur, nous n'avons pas été chercher vot' 6Ir 

• pour le séiiuire , c'est lui qui a voulu de ma steur, 

• qui l'a enlevée en lui promettant de l'épouser... 
I ets'ilnel'époUsaiipis... ahijami! ca irait mal... 

• car je ne suis pas d'humeur ii endurer un tel 

< affront!... Hais H. Vermunce; m'entendra , et il 

< aime son fils... c'est un brave homme... il con- 
I sentira ; oui , j'en ai l'espoir maintenant... car il 
I me semble que j'ai dans le cœur des paroles qui 

• sauront l'aiieodrir... Allons, Liline, ne pleure 
( pliis. console-toi... lu épouserai H. Albert... 



„u„slc 



»i: SàNSCRAVITF.. 

€ — Oliloui. mon frère I... oui... OhljeiuU 

• bien conlenie qoe tu pen«e« comme moi i pré- 
'< senti t 

El la naïve enfant, chez laquelle te rire succède 
bien vile aui tannes , se met à sauter gaiement au 
cou de son frère. 

I — Tu vas rester ici , Ulinc.. . tu vas m'aiten- 

< drc.lu ne bouijeraspas... 
« — Non , mon fr^e. - 

• • — Quand M. Albert doit-il revenir? 
> — Ce soir. 

< — Oh ! je serai de retour avant lui , et j'espère 

• te rapporter de bennes nouvelles. S'il en était 
I aulrement... si un repoussait mes prières... alors 

• je l'emmènerais avec moi , ma sœur, je ne te 
I laisserais pas un moment de plus avec Ion séduc- 

< leur... je travaillerais pour nous deux... Oh! c'est 
I fini , vois-tu , je n'irai plus au cabaret... ni avec 

< Jean FicelU.e. Je tâcherai d'amasser bien vite une 

• petite somme , et je te ramènerai près de notre 

< père, que nous ne quitterons plus... Tu me sui- 
f vrais, n'est-cepas, LilineT 

I — Oui, mon frère... mais Albert m'époosera... 

< son père consentira... loi-mëme, m viens de le 

< dire tout à l'heure. 

< — Ah! du moins, il faut l'espérer... Allons, 

• embrasse-moi , ma saur, et prie le ciel pour qoe 
( ma démarche ne soit pas inutile ! > 
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La jeune fille té jetle dans les bras de «on Trère 
qui la lieni quelque lempg terrée contre ta poiirine. 
et qui a besoin de faire un eiïort sur lui-même pour 
se séparer d'elle ; cnSn ayant rassemblé loul son cou- 
rage , Sunscravaie , après atoir donné encore un 
liaiserii Liline, la quitte pourserendrechezM. Vér- 
in oncey. 

Celait quelques jours avant, que le père d'Albert 
s'était irauvé cbez H. Grazcernitz arec M°" Baldi- 
mer, et qu'il en était parti en proie à uoe violente 
u>;tlation, après avoir entendu l'bistoire racontée 
\nr la belle Américaine. 

Depuis ce moment, H. Vermoncey était resté 
livré à une sombre mélancolie , il s'était retiré dans 
son appartement , et n'avait voulu recevoir aucune 
visite , enân il semblait qu'un profond chagrin, qui 
n'était qu'endormi au fond de son ftme , venait de 
s'y réveiller avec une nouvelle force, ei absorbait 
toutes ses pensées. 

Le retour de son fils avait cependant ramené nn 
peu de joie dans l'intérieur de H. Vermoncey, mats 
Albert, tout occupe desa nouvelle passion, restait le 
plus possible prÈs de la jeune fille qu'il avait ra- 
menée de Clerrooot ; H. Vermoncey ne le voyait 
donc que fort peu , et il excusait son fils , présu- 
mant qu'après une assez longue absence, il était 
avide des plaisirs qu'il retrouvait dans la capitale, 
i marché d'an pas ferme josqu'i 
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la demeure de H. Vermoncey. Arrivé devant la mai- 
non il aeni le courage lai manqner : mais, poar te 
ranimer, il congé à sa tœur ik laquelle il vient de 
promettre de rapporter «ne bonne nouvelle, il penie 
à ion vieux père, à leur honneur, dont il est ret- 
ponsaUe, et bientôt il n'hésite plus, il entre, il passe 
devant le conciei^e , et sonne chet M. Vemionce;. 
I — Que demandez-vous î ■ dit le domesli<(ue 
en apercevant le commissionnaire dont la mise en 
désordre, l'air ému et les yeui animés semblent an- 
noncer quelque chose d'extraordinaire. 

■ — Jedemande le père de H. Albert. ..M. Ver- 
moncey. 

■ — Et que lui voulez-vous ? 

< — Ce qne je lui veni?... ça ne regarde que 
I noue, et ce n'est pasà vousque j'ai envie de le dire. 

< — Uais enfin , monsieur vous a-t-il chargé 

< d'uoe eommitsion dont tous venez lui apporter la 

< réponse? 

< — II ne m'a chargé de rien du tout. C'est moi 

• qui me suis chargé de quèqut chose pour lui. 

t — HoDÛeur est enfermé dans son cabinet , il 
i ne reçoit personne. 

< — Il faut pourtant qu'il me reçoive , moi ! 

■ — Lorsqae monsieur refuse tous les jours 

* des visites de ses amis , ce n'est ps sans doute 
1 pour donner la préférence k un commiuion- 
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Santcravale crachedani tet mains, lei Trolte l'une 
contre l'autre , pais moDlranl ud de let poings an 
domestique, lui dit : 

< — Vois-to ca î si tu ne fais pas vile ma com- 
t mîttioii, je t'écrabouille si bien le nez avec que je 
I te défierai ensuite de te moucher. > 

Les yens de SanscraTateexprimentiibien la ré- 
solution que le domestique , après avoir reculé de 
qnelquai pas, ne juge point prudent de lai résister, 
et se décide ii aller trouver sou maître auquel il dit : 

I — Il y a là un commissionnaire fort bruial... 
I fort malhonnête qui veut absolument parler à mon- 

< sieur... Eat'ce que je ne dois pas le mettre .à la 

H. Vermoiicpy pense que l'homme qu'on lui an- 
nonce vient lui donner des nouvelles du jeune Paul, 
auquel il avait trouvé un emploi, et qu'il a été cher- 
cher en vain à sa place ; il dit à son domestique : 

■ — Faites entrer ce commissionnaire. > 

Cette réponse contrarie beaucoup le valet qui va 
retrouver Sanscravate, et lui dit d'un air de mau- 
vaise humeur : 

i — EntreE... monsieur veut bien vous rece- 

< voir... Les maîtres sont étonnants avec leurs ca- 

Sanscravate sent un léger frisson parcourir tout 
son être; cependant il n'Iiésiie plus, il entre daos le 
cabiu Cl , et se trouve devant H. Vermoncey. 
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Le |ière d'Albert est bhïi devant sa cheminée; 
il le reioarne, examine SanBcrarate qui, aprè« avoir 
ouvert la porte, est resté deboot. cl o'ose pas avan- 
cer, et loi dit : 

■ — Efa bien... parlez, que me voulez-vous? > 

Samcravate lent que sa gorge est sâcbe, qu'il 
H'a pluB dé salive dans la bouche : il est quelques 
instants avant de pouvoir proDOncer un mot , en6n 
il balbutie : 

< — Uonsieur, c'est... c'est pour. -c'est monsieur 

■ votre fils... 

> — Hon fils! I s'écrie M. Vermoncef , qui te 
rappelle la première fois que Paul est venu le deman- 
der. Cl craint qu'il ne soit encore question d'un duel. 
t Mon 61s... que lui est-il arrivé?... serait-il eo 

• danger?... Parlez donc! 

• — Non, monsieur, non. . . il n'est pas en dan- 

< ger... el quand je dis que c'est pour lui... c'eU- 
1 à-dire que c'est de monchef que je viens... que 

< c'est moi qui veux... qui... Sacrédié... escnseï, 

• monsieur... mais je suis si ému. .. ce n'est pas de 

< peur au moins 1... mais came fait un drôle d'effet... 

• Attendez, monsieur, voilà que (a revient, et après 

■ loutpourquoin'aseraÎB.jepas vous parler?... vous 

< êtes un honnële homme. . . Je suis une fichue bâte 
I de trembler. .. v'Ià que c'est passé! i 

M. Vermoncey regarde Sanscravate avec plus 
d'intérêt ; il attend avec curiosité qu'if l'eiplique ; 
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le cummisftionnaire reprend avec fenneié celte Tois: 

< — Je m'appelle Etienne Renaud. Je suis de 

( l'Auvergne ; je suis ven^ à Paris m'éublir com- 

< raÎMionnaire... et ils m'ont appelé ici Sanscra- 

< vaie... c'est un petit sobriquet sans conséquence... 

• ça ne m'a pas iaché... Je me place habituellement 

• à l'entrée de la rue du Helder... près du boule- 

1 — Jeme rappelle roainteoaotvousy avoir VD,> 
(lit M. Vermoncey, ■ ot tous avez pour camarade 
4 un jeune homme nommé Paul... Venez-vous me 
t donner de ses nouvelles ? > 

Sanscravate fait la grimace au nom de Paul, et 
reprend : 

1 —Non, monsieur, non... ce n'est pas de lui 
t qu'il est question . Faut vous dire, monsieur, que 
I j'ai laissé en Auvergne une sœur bien gentille, 
> qui a dii-sept ans maintenant, et qu'une dame de 
t Clermont avait prise en amitié et voulu avoir 
' cbez tille pour lui donner une éducation... 

• comme à une demoiselle. Ha soeur est honnête, 

< voyez-vous, mongieurl... du moms elle l'était 

• jusqu'au moment où le diable a envoyé de son 

< cAié un beau jeune homme de Paris qui flânait 

< parla !.. il a vu niaLiline, il Ta trouvée jolie... 

• Ah ! dame ! il serait difficile de ne pas la trouver 

< bien... le plus joli minois de l'Auvergne... et 
. I puis a présent des petite* manières distinguées 
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< pour achever, ce jeune homme... qui ett trop 
I gentil aassi malhenreuseraeni I et qui plaît i 
i toute» leifemniGs... damel il a tëduit maaœur— 
t Cette pauvre petite !... qui a cru tout de suite i 

• l'amour, comme on croit au beau temps quand on 

< voit les premières birondelleg ! il lui a dit nu Ui 
1 de choses pour lui tourner la tëie... et lui faire 

< croire que mon père lui avait refusé sa main... 
t ce qui n'est pas vrai, j'eu suis sdr, car mon p^ 
' aime trop sa fille pour la refuser i ceini qu'elle 

< aime... Bref... il a promis, juré à ma iceur de 
I l'épouser si elle consentait i le suivre à Paris... 
I et ma sceur a cru tout cela, elle n'a pal supposé 
( un moment que ce jeune homme ne voulait que la 
« tromper... si bien qu'elle a cédé à ses prières... 
t Elle est venue à Paris avec son.'., son amanl. . 

< car il faut bien dire le mot... Et ce jeune homme 
( qui a fait tout cela... c'esi votre fila, monsieur, 

< c'est H, Albert! 

I — Mon fils! > s'écrie H. Vermoncey en atta- 
chant ses regards sur Sanscravate et doutant qu'il 
ait bien entendu, t Mon fils aurait fait cela... oh ! 
I non, vous êtes dans l'erreur... on vous aura mal 
■ instruit... 

( — Oh ! monsieur, ce n'est que trop vrai ! il 

• ne peut pas y avoir d'erreur... Je connais hien 

< H. Albert, depuis longtemps je suis son commis-. 
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< tionoaire el comme tl me prliii toujourt avec 
I banlé... je l'aimai»... oui, je lui étais aliacbé... 
I »a gaieté, leamaniëret... ion jojeux caractère... 

< se* défauts peDl-èlrel... tout ça m'avait léduit 
I auMÎ I Enfin, je me aérais jeté au feu pour lui 1 
t 11 le savait bien, et c'est toujours moi qu'il venait 
> cbercber lorsqu'il avait quelque commission bîs- 
I cornue i faire faire. Depuis plus de deux muis 
r je ne l'avais pas aperçu et je présumais qu'il était 
I en voyage, lorsque ce matin vers neuf benres et 
I demie il est venu me trouver i ma place. 

t — Ce malin ? 

< — Oui, mcmsietir, oh! ce n'est pas vieni. 
( Sanscravate, qu'il me dit, j'ai ramené avec moi à 

■ Paris une jeune fille charmante, mais il ne faut 
• pas que mon père le sache. Je l'ai logée très- 

< loin, rue de Grenelle-Saint-Germain, mais je 

< viens du savoir qu'un ami intime de mon père 

■ demeure maintenant dans celte riie-li... 

< — Ënc&flt...H. Delmas... Aprèsl 

( — Après, qu'il a repris, comme je ne veux pas 

< élre rencontré par des connaissances quand J'irai 
1 chez ma jeune amie , je viens de lui choisir un 

< autre appartement rue Grange-aux-Belles, près 
I du canal-.. Enfin, mousieor, il me charge de dé- 
I ménager bien vite les meubles de la rue de Gre- 
1 Délie et de les transporter au nouveau logement, 
t puis d'y attendre qu'il amène sa dame- J'accepte 
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< comme de raiion ; je Tait ce qu'il médit.. J'ï*aii 

< fini avant deux heures , j'claU allé me rafraîchir 

■ un moment , car j'étais haratié de Taligue, quand 

• on Tient me dire que la petite dame est arrivée 

• et que le jeune homme est reparti après l'avoir 
' amenée. Je me rendsprèsde la dame afin desavoir 

• si elle est contente de la manière dont j'ai rangé 

< sesmeubleg... Hais jugez de Ce qae j'éprouve en 
t reconnaissant dans cette jeune fille qae H, Albert 

• a enlevée, ma sœur... ma petite Liline... qui 

■ pleure en me voyant, qui m'embrasse en me de- 
t mandant pardon, puis qui me conte comment cela 

< s'est Tait, tout comme je viens de vous le dire, en 

< me conjurant de ne pas me fïcher, parce qu'elle 
' est bien si^re que son amant l'épousera comme 
i il le lui a promis. 

■ — Mon fils a fait cela !.;. enlever une fille 

• sage la séduire Ah! c'est bien mal 

f c'est... > 

M. Vermoncey n'achève pas : il cache son visage 
dans ses mains. 

t — Moi, monsieur, je ne suie qu'un pauvre 
( commissionnaire sans éducation !... Mais j'aide 
« l'honneur, voyez-vousl.. et j'y tiensd'aulantplus 

■ que je n'ai que ça I D'abord j'ai pleuré avec ma 

< sœur , j'ai brisé ion cœur en lui disant que son 

• séducteur n'était peul-âire qu'un volage qui ne 
1 voulait que b tromper comme mille antres ; mais 
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I elle umble >i persandée de sod ainiKir, et puiit 
( elle ett li genlilîe.ma Liline \ Pourquoi <lone aprèi 
■ tout qu'il ne l'aimerait pat sineèreraenL , M. Ai- 
I bert? Cetie penaée.m'a rendu le courage, j'ai 

< consolé ma «eur et je me suis (oui de suite décidé 
I à venir vaut conter ça , parce que vous ëtei le 
I père du jeune homme el que ça ne peut pat t'ar- 
I ranger tans votre consentement. J'ai pensé , 

< mouiieur, qne vous écouteriez la voii de pauvret 

< gens dont voire Gis peut causer le malheur... mais 

< qu'il dépend anis! de vous de rendre bien hen- 

Sanscravate se tait, mais il est content de lui. En 
effet la situation de sa soeur l'avait presque rendu 
éloquent, car on trouve toujours des mois loucbanu, 
des paroles qui arrivent au cœur quand on dit ce 
qu'il nous inspire. 

Cependant H. Vermoncej garde le silence, il 
semble plongé dans ses réfleiions. Le commission- 
naire attend avec anxiété les paroles qui vont sortir 
de sa bouche , et qui doivent décider du sort de sa 
sœur ; mais il n'ose pas le presser de parler, et tes 
yeux seuls expriment son impatience. 

M. Vermoncey se lève enfin, il va ï Sanscravate, 
pose sa main sur son épaule et lui dit : 

1 — Voyons , mon ami , Iftcbons d'excuser la 
I faute d'un jeune homme..', qui n'en a pas cum- 
I pris toutes les conséquences... Je suis riche, je 
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f me charité de l'avenir de voire tteor, du vt\Te : 
t met bienraiu s'élendrant sur touie votre ramille... 

* votre père joaira tur sea vieux jours de toute* lea 

< dodceursdela vie, et... 

• — De quoi I de quoi !... > s'écrie Sa niera vate, 
en se reculant ei en retiardani M. Vermoncey entre 
les deux yeux. « Où voulez-vous en venir avec tontes 
1 vos parolea d'argent?... Ce n'est pas des écus 

* que nous vous demandons , c'est l'honneur que 
I voire lîla nom a pris el qu'il faut qu'il nous rende. 
( En un mot. monsieur, car je n'y vais pas par 
■ Irente-six chemins, c'est voire consentement an 
) mariage de H. Albert avec ma sœur que je lab 
i venu vous demander. 

I — Mon Gis épouser votre sceurl i répond 
H. Vermoneey en faisant un léger mouvement d'é- 
paules. < Allons donc , mon ami ; mais vous n'y 

> penseipas uu tel mariage est impossible!... 

> il y a dans le monde des distances... des conve- 

* nancei que l'on doit respecter.... Enfin, mon 
I fils ne peut point s'allier k... un commission- 

• — Et pourquoi donc alors qu'il a pu déshouo- 

< rer ma sœur? > s'écrie Sanscravate d'une voix 
éclaianie et en lançant sur le père d'Albert un 
regard courroucé. 

• — Taisei-vous, monami. paisibaul, degrice!» 
répond M. Vermoncey, tout étonné du ion que vient 
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de prendre le commiuionniire. Hai« SanMranie 
ne l'écoulé pas ; ce n'ext plus Thomme limicte qui 
n'enirail qu'en tremblanlchez le mnnBieurdn grand 
monde, el qui balbutiait devant lui; mainlenant 
c'eit nn frère qui vient demander juilice pour ta 
«Buretqiiieit fermeroenirésolaà l'obtenir. 

' — Moniieur, > dilSanicraTate, < je ne tuis 
( point un fanfaron, mot; je ne viens pas vous jeter 

< des paroles en l'air et qui n'auront aucune Utile, 

■ je viens voas dii:e ce qui arrivera. Monsieur votre 
' Glt <i poule ra ma sœur, en tendez- vous? ill'épou- 

■ sera ou sinon je te tuerai... à moins que ce ne 

< soit lui qui me tue... Mais comme je crois qu'il y 

< a une justice là-haut, et que c'est moi qni suis 
4 l'oRenié, je pais donc penser que je le tuerai. > 

H. Vermoncey se laisse toiDl>er dans dq fauteuil, 
en s'écria nt : 

( — Tuer mon filsl... mon Albert. .. le seul 

< enfant qui me reste... qui m'attache encore à la 
t vie... Hais voulez-vous donc aussi ma mort !... 

t — Alors , monstear. content» à son mariage 

< avec ma soeur... et ne pensez pas que vous aurez 

< à rougir de notre alliance... S'utiirï de braves 
t gens qui n'ont jamais fait de tort i personne , 
( ça ne iléshonore pas ça, monsieur!... Ce qui 
t déshonore , c'est de porter le trouble , le détes- 
t puir dans une famille ; c'est de séduire une jeune 
1 lille pour l'abandonner ensuite lorsqu'elle porte 
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1 peui-Jtre <lans lou sein un gage de ta faiblesse.. . 

€ et si cela était, mon sien r , cet enfanl-li que 

< devîeik<ilraii-în... Il n'aaniit donc pas de père. .. 
. il... > 

M. Verinnncey se l^ve vivement , il eonrt ji Sans- 
cravate , et lui prend la main en Ini disant : 

i — Vous avez raison , mon ami , et je dois me 
t rendre... Oui, je consens k ce qne mon fil* 
1 épouse votre lœnr. 

t — Il «erait possible ! > 's'écrie Sanscravate 
en faisant un bond de joie, < vous conienlez... 
t vous le voulez bien... Ça n'est pat moi qui me 
• trompe!... 

■ — Oui , mon ami , je consens, vous aveE ma 
I [tarole. Seulement vous quitterez votre étal... je 

< vous trouverai un emploi plus convenable. 

c — Oh ! tout ce que vous voudrez , monsieur; 
t mon Dieu, je m'en irai chez nous... je gar- 
■ derai la basse-cour... je n'en sortirai [^nssi vous 
I voulez... 

) — Sojei tranquille, mon ami , je ferai en sorte 
t que nous soyons tous latisraiis. Allez cberclier 
I voire sowjr, ramenez-la avec voua... je la rece- 
I vrai comme ma fille . et je désire que ce mariage 
I se fasse le plus promptement possible. 

■ — Ob! mais alors... c'est trop de bonheur!... 
I de plaisir I... Ah ! je savais bien que vous éiies 

< un brave homme... Je vous aimerai comme mon 
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• père... £tin> pauvre «eor, ma Liline !... sera- 
( t-elle conICDte !... Oh ! mais c'est à en devenir 
f fou de joie ! ■ 

Et Sanscravate saule dans la chambre , il ren- 
verse le» meubles, ilril, il chante. H. Vermoocey 
est obligé de le calmer, et de lili rappeler qne ea 
sœnr l'atiend. 

■ — Oh I oui , oui , vous avez raison , > répond 
le commissionnaire, < ma sœur qui m'attend!... et 

• rooi qui ne vais paa lui dire ça... sDis-jebéte... El 

< ce pauvre M. Albert qui est sans donte avec 
( «lle!...Jo cours leur apprendre comme TOUS êtes 
■ bon... et je les ramène dans vos bras... Oh ! je 

< vais aller vite , je vous en réponds ! i 
SaoBcravate est en un moment dans la rue , puis 

il court sans s'arrfiier jusqu'au Internent où il a 
laissé sa sœur. Il arrive tout en nage me Grange- 
aus-Belles. Il entre dans la maison , il est déjà sur 
l'escalier. Le portier l'appelle : 

-Ehbentcamarade, oùdoncallei-voussiviie? 

- Parbleu I... trouver ma sœur... c'est ma 
I sœurla joliepetiiedamequiestemménagée... 

• — Je ne sais pas si c'est votre soeur, mais vous 
ne la trouverez pas... 

- Comment? elle est sortie... seule? 

- Non , avec le jeune monsieur qni l'avait 
I amenée , et qui est revenu peu de temps après 
i que vous étiez sorti. 
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I — Eh bienl ils ront revenir uni doute... 

< Savez-voos de quel cAlé ils «ont itllét ? 

( — Non... et je ne croît pai qo'ils reviennent 

• de longtemps. Le monsieur a fait clierclier une 
■ voiture , il a Tait mettre dedans le paquet d'effels 

< qu'on avait apportés ce matin. Puis il m'a donné 
' les clefs du logement en me disant : Vous irei 

< quelquefois y donner de l'air... et il a fait mon- 
I ter la petite dame en voiture, s'y est placé prèi 
I d'elle, et puis bonjour... Je crois bien qu'ils 

< quittent Paris. 

* — Partis !... ils seraient partis ! ■ s'écrie 
Sanscravate. i Mon Dieu! M. Albert aura cm que 

< son père ne lui pardonnerait pasi... II anra 

• craint qu'on ne le sépare de Liline... Ali I qoel 
( malheurl... Obi mais ili écriront, j'espère... 
1 K.I ma sœur ne vous a rien dit pour moi ? 

) — Rien .. mais seulement j'ai vu qu'elle pl»- 

• rail en montant en voitare. 

■ — Elle pleurait... pauvre sœur!... et s'ili 
( m'avaicDt attendu ils auraient été si heureui. > 

Sanscravate est désolé ; mais ne pouvant rieu 
savoir de plus du portier, il retourne cbei M. V«r- 
moncey auquel il apprend le brusque départ des 

l.e père d'Albert est fort chagriné do cet événe- 
ment , et il se hkte d'envoyer ches son fils s'infor- 
mer s'il a laissé quelques mots pour lui. Le donw- 
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tîtiue lui rapporte un petit billet , qui leinble aroir 
été écrit à la hAie par Albert, et qui contiedi ces 
mots : 

■ EicuKZ-moi , mon père , je suit forcé de 
I m'abtenler encore , et ian> toi» dire adieu. Hai« 
I De voui inquiétez pal , je tdui donnerai souvent 
I de oies iiouvdlei , et j'espère f oos rCTOir tout 
( pea. > 

t — Et il ne dit pas où il va I > inufintu^ Suns- 
cravate. < Quel doronugel... on lui aurait Écrit 
■ sur- le-champ qu'il pouvait revenir, que tout éuil 

• pardonné. 

< — l'eut-âtre dam sa première lettre me dira- 
1 t'il où il est , I ré|)ond M. VerniDiicey, • abrt 

< je lui écrirai nur-le-champ , ou bien, nous irons les 

• chercher nous-mêmes. Ions les deux. 

( — Ab ! oui... oui... nous irons les ctiercber, 

< c'est une bonne idée cela... mais jusi]ue-là... il 

< Taut prendre patience... Vous me permettrez, 
I monsieur, de venir souvent savoirs! vous avez des 
t noavelles de votre fils. 

I — Quand vous voudrez, mon ami; vous n'êtes 
t plus un étranger pour moi. Tenez, Etienne... 

< acceplei celte bourse , et quittez votre état : dès 

• ce moment vous n'en avez plus besoin pour 
t vivre. > 
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Sanscravate repousse l'argent que H. Vermoncey 
lui préienle , en tui répondant avec un accent de 
irigtesse : 

■ — Non, monsieur, non... pas sit4t...Hasœur 
* n'est pas encore la femme de voue fils... jns- 
( que-lï permettez-moi de rester ce que je suis. > 

Les instances de H, Vermoncey ne peuvent faire 
changer Sanscravale de résolution, et il s'éloigne 
en disant : 

• — Espérons qu'ils reviendront... ou que nous 
I connaîtrons bientAl leur retraite. > 

Et le commissionnaire s'en retourne isa pbce, 
tout rêveur , tout pensif , n'ayant plus envie de rire 
ni de danser, et se disant en lui-même : 

( — Est-ce parce qu'il a su qu'elle avait retrouvé 
( son frère qi/e H. Albert a bien vite reromené ma 
< sœurT • 
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Lorique Paul élait rcsié lans conaaiwance, après 
s'ëlre blessé fi la tâle et au brag en tombant sur 
I 'an};le d'un pavé , Baatringuelie éiait accourue , et 
en voyant Sanscravaie s'éloigner à grands pas , elle 
avait deviné en partie ce qui avait niig le jeune 
commissionnaire dans un si irigie état. 

t —■ Mon Dieu ! mon Dieu ! » s'écrie la grande 
fille, I ils se seront battus... ou plutôt c'est Saris- 
■ cravate qui aura voulu battre ce pauvre garçon... 
j etcelui'Ci n'est pas de force k lutter avec lui... 
« et c'est encore par jalousie que Saiiscravatc aur^i 
t fait ceb... parce qu'il m'aura vue causer uvei. 
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• Paul... Cest moiqui «uiicauiedecemalheur... 
) c'est ma fichue coqueUerie... ma b£tUe d'avoir 

• eu l'idée de changer... lorsque j'Élaig bien... maii 
< c'est toujours comme ça en amour ; quand on est 
t bien, (a vous ennuie et on veut changer ; quand 
( on est mal, on yrpste. > 

Tout en ne disant cela, Bagtringueite prodiguait 
ses soins au jeune com missionnaire. Déjà tous les 
gens que cette seine avait amassés parlaient de Taire 
porter le blessé à l'hospice le plus voisin ; mais en 
entendant prononcer le mol d'hospice, Baslringuelie 
s'écrie : 

< — Par exemple \ le plus souvent que je vas 
laisser porter ce pauvre garçon dans un hospice 
tandis que j'ai un domicile bonnâte pour le rece- 
voir. Il doit avoiraussî un logement, mais comme 
il ne peut pas parler en ce moment il ne nous 
I l'indiquera pat. Et d'ailleurs chez moi ça me 
: sera plus commode pour le soigner , et lui faire 
1 de b tisane , tandis que chez eui les garçons 
n'ont jamais un pot en état de faire bouillir de 
I l'eau. I 

Et la marchande des quatre taisons avait fait 
diercher un fiacre; on avait mis dedans le blessé, 
après avoir tant bien que mal enveloppé sa tête et 
son bras , et puis , Basiringuetle avait donné son 
adresse , rue des Martyrs près de la barrière , et, 
arrivée là , avec le secours du cocher et de son por- 
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lier , elle avait fait porter Paul dm ta chambre ei 
«tant Buo lil. 

On doit bien peiiier que la demeure de Baïiriii- 
guette n'était jias élégante. Son togemenl le com- 
fMMaitd'ine cliainbre eid'un cabioet, à un cinquième 
étage, dBDg les inaniardes. La grande fille appelait 
cela l'entre-sol des pierrots. 

Le mobilier de la chambre éiaît bien ntodesie : 
une couchette ea boit peint, une commode en meri- 
sier , six chaiiei de paille , ou plutôt bïi chaiaea qui 
avaient betoin d'être rempaillées , une petite table, 
un miroir , une chaufferette et un poêle. Tel était, à 
peu de chose près, l'ameublement de cette chambre. 
Quant au cabinet, il y avait dedans un poiteman- 
leau, auquel on ne suspendait jamais rien. Mais 
l'aspect de la chambre n'était point désagréable . cl 
n'annonçait pas la misère , grâce à une excessive 
propreté qui régnait partout. 

Le lil était entouré de rideaux de calicot toujours 
bien blancs, ii la fenêtre il y avait aussi deux petits 
rideaux également en calicot , et qui tenaient lieu 
d'uD grand ; enfin sur la commode , sur la petite 
table et sur la renélre , il y avait presque loujoura 
des fleurs, soit en pot, «oit dans des carafes bleues : 
les fleurs étaient le Inxe de Baglringuelle , et plus 
d'une fois elle avait déjeuné avec du pain sec, pour 
se donner, pendant l'hiver, de ces fleurs qu'akirs elle 
ne vendait pu. 



■fli-, Google 



toe UNSCKAVITE. 

Après avoir Tait placer Paul sur la couchette, 
Bastringuetie avait été prier une de te» voisme» 
d'aller chercher un médecin. La grande Hlle était 
fort bien avec tontes ses vaitines, parce qu'elle était 
gaie, spirituelle, et qu'on aimait ^ l'entendre causer 
et redire, dans son langage populaire, loua les propos 
galants que lui adressaient les hommes qui lui ache- 
taient des fleurs. 

En apprenant que la marchande de violette a 
chez elle un jeune homme blessé, toules les voisines 
s'étaient mises en mouvement : l'une avait été cher- 
cher un médecin , l'autre un pharmacien , celle-ci 
avait elle-même préparé un remède , celle-là un 
baume ; si bien qu'en rouvrant les jcui , Paul se vil 
entouré de femmes de tout âge, qui parlaient toutes 
à la fois , et qui toutes voulaient le guérir , et loi 
offraient de l'onguent , de la tisane , un empljiire. 
un cataplasme ; chacune avait au moins trois fioles 
à la main ; heureusement pour le blessé que le mé- 
decin était venu mettre la paix parmi ces dames, 
qui se disputaient h qui donnerait son remède. Le 
docteur avait commencé par jeter toutes les fioles 
par la fenêtre , puis il avait mis ses nouveaux con- 
frères dehors, et ayant alors examiné le blessé, avait 
reconnu que la blessure à la tête était grave , sans 
cependant être dangereuse, que le bras s'était démis 
en tombant, et qu'il fallait surtout au malade beau- 
coup de soins et de repos. 
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Paul regardait autour de lui avec élonnemeiil. 
Lorsque le médecin est parti , Basiringuetle dit au 
jeune blessé : 

■ — A présent, ttctiaz d'être calme, tranquille , 
' laissei-TOUS soigner, c'est moi que cela regarde, 
( et ne parlez pas I le médecin l'a défendu ! Vous 
1 êtes chez moi-., ça TOUS contrarie peut-être; mais 

< dame! je ne savais pas votre adresse, et je ne von- 

• lais pas vous laisser porter à rhospice. Oh ! soyez 

< sans crainte... ca ne me géoe pas... je suis ma 

■ maitresse, je me Rcbe du qu'en dira-l-on ! Je sais 

< bien qu'il y a des gens toujours disposés à voir du 

• mal dans ce qu'on Tait, et qui penseront que vous 

• êtes mon amant!... ça m'est égal... Ali! il j a 

• eu un moment oii j'aurais bien voulu que vous le 
' Tussiez, je ne m'en cacbe pas... j'étais tombée 
t amoureuse de vous ! vous m'aviez tapé la tête 

< comme un coup de soleil!... et c'est alors que 

> j'ai tourné le dos à ce pauvre Sanscravate 1... Ça 

< m'a joliment réussi tout ça... Vous m'avez dit 
« franchement que vous en aimiei une autre... et 
I puis. ..ne que j'ai appris... ce que j'ai su de vous... 

> Ab ! j'ai ben compris alors que vous étiez trop au- 

■ dessusde moi... par vos actions, par votre con- 

< duile. .. Chut ! ne parlez pas... le médecin le dé- 

• fend. Ce que je dis vous contrarie.,. c'es( Gui , 

• c'est mort! je n'en soufflerai plus mot... d'ailleurs 
1 vous me l'avez fait jurer, quand le liasard m'a 
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• Tail laroir Tolro secret; maii ça n'emptclte pas 

< qa'enire nout , je peux bien tous dire que c'etl 

< tuperbe ce que tous faileg... que tous devriez 

• avoir le pris de veriu... le i^'ii de... Allons, v'Ià 

< que TOUS remuez les lèTret , je me tiît. Mainte-' 
I nan^ dormez , tïcbez de dormir, et i votre rftreil 
I voDB aurez peut-être une surprise agréable... ou 

< ne sait pas!... ■ 

Paul murmure d'une voti Taible : 

t — Vousétei trop bonne... mais ici>.< je TOUS 

■ (iéne...iirallaitmelaiuer... 

« — Taitez-voi» bien vite t.. . il Tallait vouilaii- 

< ser portera l'bApiul, n'est-ce pas? Eh bien, c'eOt 
( été joli !... quand c'est mui qui sais la première 
( cause de tout ça... Oui, ce sont men bêtises !... Si 

< je n'avais pas jouéde i'œil ii voire intention, enfin 

< si je n'avlis pas voulu taire votre conquête, esl-ce 

< queSinscravate vous aurait bnllu?... A présent il 

< me déteste , et il a raison ; mais il a tort de vous 

• battre, car tout cela n'est pns de voire Taule. Al- 

■ Ions, dormez... le médecin l'a ordonné... et je 

< vous répile que vous ne me gënex pas... j'ai un 

< autre lit dans ce cabinet et l'y coucherai. Je vas 
I faire Taire les drogues ordonnées, je ne serai pas 
« longtemps. > 

Basiringuelleestsortieel Paul a fermé lesynoxcn 
priant le ciel de jeter sur lui un regard de boulé, parce 
que son existence esi encore nécessaire sur la terre. 
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Vert le soir, après plusieurs heures d'un toni' 
meil agile, le jeune commissionnaire ouvre lesjrenx ; 
deui lêtes sonl penchées vers lui qui attendaient, qui 
guellaienlle moment de son réveil. Paul jette un cri 
de surprise en apercevant Ëlina. 

< — Oui, c'est mam'zelle Éllna , • dit Bastrin- 
gaetie , i c'est celle que vous aimex. J'ai été l'al- 

< tendre i la porte de sa couturière afin de lui con- 

• 1er ce qui tous est arrivé , et je me doutais bien 
I qu'elle reviendrait avec moi I... Voilà pourquoi je 

< TOUS disais que voits aariez peut-Atre nn rèreil 
' agréable. > 

Paul tend sa main à la petite couturière , qui le 
regarde avec des i^eux pleins d'amour et de larmes , 
en lui disant : 

< — Oh! mon amil... Tonsétesdoneblesté!... 
4 quel malheur !... Mais je suis bien heureuse en- 

■ core que Bastrin guette soit venne me l'apprendre. 

< Elle m'a dit aussi comment cela vous était ar- 
I rivé... C'est un vilain homme qui était ivre et qui 
t TOUS a poussé, vous a Tait tomber... Elle passait 

< par là, elle vous a vu évanoui à terre, et vous a 

• fait porter chez elle. C'est nne bien bonne fille , 

< car elle vous aime presque autant que moil... 

• J'auraiflélésîiaqniète.sidésolée en ne vous voyant 

• pas ! j'aurais cru encore que vous aviez cessé de 

■ m'aimer, taudis que je viendrai vous voir tous tes 

< jours.. . oui , monsieur . tous tes jours I le matin 
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■ ea allanl à mon itelier , le soir ivani de lentrer 

< chez ma unie... Qu'est-ce que c'eai, monsieur... 

< vous ne «oulez pa>7... > 
Paul murmure : 

■ — Si voire lante le savait... vous seriez groii- 

< dée.ei jeneveut pas vouseiposeri... 

( — Eal-il étonnant! > s'écrie BasiringuelCe • 

< il veut bien qu'on l'aime, et il ne veut pas qu'on 
t Tasserien pour lui!... £b I mon Dieu ! roam'selle 
) se lèvera un peu plus matin, elle rentrera un peu 
I plus tard... le grand malbeurl.. elle te faiignera 
t peul-Alre pour accourir plus vite ici; mais elle 
( vous verra, ça vous fera du bien, et i elle aussi. 

( — Oh! oui, mooami, > dit ËMna, < laissez-moi 

> passer près de vous tout les tnoroents dont je 

( pourrai disposer, laissez-moi aider Bas irin guette, 

( je serai si contenie quand je vous verrai revenir 

t i la santé... et quand vous sortirez pour la pre- 

( mière fois, c'est sur moi et sur elle que vous vous 

< appuierez... Ob ! vous verrez que je vous toigne- 
1 rai tûen aussi... j'ai l'air d'Être étourdie... mais 
t je ne le serai plus... je veui que vous sojez bien 
( content de moi. i 

Le jeune blessé sent des larmes couler de ses 
yeui. en voyant tout l'inl^rél qu'on lui porle ; en m 
sentant l'objet de soins si tendres et si doux , il ne 
peut pas parler, mais il regarde tour ï tour ce« deux 
jeunes filles qui sont près de son lit, et ses yeux 
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diient sans doate loiil ce qui ae passe dans ton 
Ime , car BastringueUe ï'écrie avec sa brusquerie 
ordinaire : 

< — Ah ben ! si nous allons nous aUendrir , et 
■ nous metlre loua les trois à pleurer , nous Terons 

• de belle besogne, ça lui donnera ta fièvre e( il ne 

• gnérira pas. Le médecin qui avait défendu les 

< émotions... et nous n'avons que de ça!... > 
Élina s'assied près du lit ; elle tient dans ses 

mains une des maios du malade, et elle lui dit bas, 
bien bas ; 

1 — Est-ce que cela vous fait du mal de voir 
1 combien je TOusaime? Tant pis , je vous le dirai 

• tous les jours... Et si ma tante venait à savoir que 

< je viens près de vous, eh bien ! je lui dirais : Ha 
I tante , Paul sera mon mari , et on a bien le droit 

• de veiller sur les jours de son mari. ■ 

Tandis que la petite couturière disait â son ami 
tout ce que son cœur lui inepirait, Bastringuelte 
était allée chez une voisine, elle lui avait emprunté 
un méchant matelas qu'elle avait porté dans le cabi- 
net ; elle avait jeté quelques vieilles liardes par là- 
dessus, et elle s'était dit : 

I — Je dormirai assez bien là; d'ailleurs , il ne 

< Tautpas qu'une garde donne beaucoup. • 

Élina , obligée de retourner chez sa tante , t'était 
éloignée à regret en disant : 
t — A demain. > 
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Puis, aprËB avoir Tait boire au jeune blewé d'une 
potion ordonnée par le médecin, Bastringuette éuil 
allée le coucber sur son lit t'ait à terre dan» le calû- 
net, après avoir dit ii Paul : 

I — Au moiodre mouvement que vous ferei , je 
t serai près de vous. > 

Et le lendemain, de grand malin, Élina était déji 
cbezia marchande des quatre saisons, et elle avait 
apporté du s jcre et un petit pot de confiture, en di- 
sant 4 Basinnguette : 

< — Moi aussi , j'ai le droit de vous aider à loi 
I être utile... D'ailleurs ma tante me donne tant 
1 par jour pour ma dépense, et je puis bien me 
t gâner un peu pour mon pauvre Paul. > 

Bastringuetie avait trouvé cela tout naturel , car 
de son côté elle en faisait autani. 

Si la certitude d'èire aimé avait pn suffire pour 
rendre la santé au jeune commissionnaire, Paul au- 
rait dû guérir en peu de temps, mais il n'en avait pas 
été ainsi ! U al beureu sèment d'autres pensées occu- 
paient incessamment le blessé. Son esprit Inquiet le 
chagrinait, se tourmentait de sa position, et au lieu 
de se cica(ri»er, la blessure qu'il avait reçue & la tète 
était devenue plus grave, parce qu'une fièvre ardente 
s'était déclarée. 

Les deux jeunes filles redoublaient de soins , de 
lèle près du malade ; Bastringuetie passait une par- 
tie des noiis. Ëlina anivait quelquefois avant le jour 
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M reitail Mu*ent lard le ioir, étant parrenne à faire 
croire i aa tante que l'on veillait cbei H" Dumao- 
cbon. Chacune de cet jeune* fille» m privait des 
choBes les plD> nécessaires à la vie pour que le ma- 
lade ne manquât de rien, mais aucune d'elles ne se 
plaignait et n'eût voulu céder la place qu'elle occu- 
pait. 

Un soir, après une journée ob la fièvre ne l'a pas 
quiué. Paul regarde autour de lui, Basiringaette 
est seule dans la chambre. La grande tille est allée 
se cacher dans un coin pour que le jeune malade ne 
la vole pas manger le pain sec qui compose tout sou 
repas. Paul l'appelle, et elle se liiie de courir près 
de lui après avoir fourré son pain dans sa poche. 

I — A quel jour sommes-nous du moist > de- 
mande le commissionnaire en fixant sur Bastringuette 
des yeux animés par la fièvre. 

I -~ Quel jour î.. . C'est mardi aujourd'hui. 

< — Non , ce n'est pas cela. . . Quel quantième T ' 
• — Ah! c'est auJDiH'd'hui le vingt-quatre. 

< — Le vingt-quatre I... Et depuis combien de 

• temps suifr-je malade ? 

< — Ah ! c'était le cinq que vous avec été si bien 
< arrangé !... Oh! je m'en souviens bien, un lundi. 

( — Le cinq.... ainsi voilà dii-nenf jours que 

• je suis ici. 

< — £b bieu I quand it ; en aurait eruquaute 

( Je conçois bien que cela voua ennuie d'être ma ' 
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lade, mais etl-ce que voui ne tous Irouvei pn 
bien soigné ici T Ett-ce que mam'selle Ëlina et 
moi nous ne faisons pas ce qu'il faut... ce que le 
néclecin ordonne? 

( — Oh I si , roa bonne Bastrin guette, si , vous 
faiies trop, même!... Hais le vingt-cinq de- 
main... Mon Dieu!... c'est une époque GxÉe... 
Ah! voyez-vous, Bastrin guette, c'est celle pensée 
qui me donne la Gèvre et qui m*empéche de 
guérir... 

( — Quelle penaée? VofODS, parlez, dites-moi 
ce que vous voulez que je fasse... Je le ferai tout 
lie suite. 

— Ohloni, oui... vousle ferez, n'est-ce pas?... 

— Voulez-vous qje je voua le jure?... 

— Non... Écoutez-ffloi... Cette vieille dame 
cliez laquelle vous m'avez rencontré Vieille-rae- 
du Temple... 

H"* Desrocbes ? 

Oui , il faut absolument lui porter de l'ar- 
gent... 

— De l'argent... Mon Dieul... c'est que... 

— Ob I je sais bien que voas n'en avei pas , 
pauvre fille ! Je sais bien que vous et Ëlîua vous 

rous privez de tout pour me soigner. . . 

Hais non... par exemple... D'ailleurs l'apo- 
thicaire me donne ses drogues pour rien. 
4 — Ëcoulei-noi. Vous irez deroaio de grand 
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' malia chez moi . . . I> clef de ma chambre est dans 

> la poche de ma Teste. C'est rue du Fauboui^- 

< Saint-Honoré, numéro dis. Vous monterez an 
( cinquième , la porte à gauche. Arrivée dans ma 
I chambre vous trouverez dans le tiroir d'une 
I petite table soiiante francs... 

I — Ah ! quel bonheur ! 

■ — Attendez donc I vous prendrez cet argent ; 

> vous prendrez de plut une redingote, un pantalon 
I noir, un gilet de drap noir, que vous trouverez 

■ dans le bas d'une petite armoire. Tous ces vête" 
I ment! sont bons... presque neufs encore, te les 

< mets si rarement! Cependant, si vous pensez que 
I ce n'est pas assez, vous prendrez aussi tout le 
' linge que vous trouverez , quatre chemises en 

• toile... desdraps... 

< — Mon Dieu I pourquoi donc faire totil cela? 
« — Pour poner au mont-de-piété , ponr avoir 

■ quarante francs, que vous joindrez aux soixante,. 
' car demain... oui demain, vingt-cinq, il faut 
I porter cent francs i M*"* DeBrocheB...llIefaat, 

■ entendez-vous?... 

< — Bon jeune homme ! Comment ! vous alle& 

< encore vous priver de tout pour... 

< — Taîsez-vous, Baslringuette , il faut portw 
1 demain matin cette somme à la veuve de... mon 

• bienfaiteur... Sans cela, je sens que je ne guérirai 

■ pas!... 

u,*i,!.nnC00gk 



lia SMSCUVàTK. 

t — Ob ! j'irai alors... Soy» tnaqnilleL.. Je 

< ferai tont ce que toi» m'avei dit... Elle l'ann 

■ demain malin... Haisti votre portier ne me bine 
( pas emporter les paqueU ? 

« — 11 n'j a pas de portier. 

• — En ce caB , ce sera bien yiie Uclé. 

• — C'est bien ! Bastrin guette... Je rons remer> 
( cie. - El vons ne direz rien de tout cela à Ëlina. 

t — Ob ! mon Dieu non l puisque *oas ne voulei 

< pas qu'on tache vos bellei actions ! 

< — Je ne fais que mou devoir... Ahl poorva 
( qoe le ciel me permette de finir ce que j'ai entre- 

< pris... Encore quelques mois et j'étais si heureux 

• de... Enfin, tous irez demain, n'est-ce pas, Bas- 

< Iringaette?... Ah! écoutei encore : M"" Dei- 

■ roches voui demandera sans doute pourquoi je ne 
1 suis pas allé la voir depuis longtemps?... pourquoi 
( je Touiai chaînée de lui remettre cet argent T Vont 

< Im direz que je vous ai donné celte commission 

• parce que j'ai été obligé de partir, de faire un 
« petit voyage pour la maÏRon de commerce qui 
I m'emploie... N'oubliez pascela. 

( — Non... non, je n'oublierai rien. • 
Paul l'endort plu» iranquille en pensant que la 
personne dont il est le protecteur n'aura paï i souf- 
frir du malheur qui lui e«t arrivé. Cette nuit'Jà un 
sommeil plut calme rafralcbits^ tens, et à son 
réveil, il aperçoit la jolie petite tête d'Ëliiia penchée 
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Ter> lui, et plm loin BaRlringuetle, 4ont les yeux 
aembleot vouloir lui parler. 

< — Ah ! quel bonheur ! g' écrie Ëlina , vous 
I avez dormi bien plus lard aujourd'hui!... Il est 

< près de onze heures... Heureusemeot on m'avait 
■ donné une robe à porter, et j'ai pu revenir. 

1 — Elje me sensbien mieux, > dit Paul. 

Baslriaguetie saisit un moment oil elle présente 
au jeune malade une lasse de tisane pour lui dire à 
l'oreille : 

( — Voire commission est faite. Les cent francs 

< sont portés. > 

Paul ne peut pas répondre , mais sou regard ex- 
prime toute ta satisfaction. 

A dater de ce jour la fièvre diminue , et bientôt 
le jeune corn miss ionoa ire entre dans sa convales- 
cence. 
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Albert n'avait reparu à Paris que peodant quel- 
ques jours; à peine avait-il eu le temps de vuir set 
amis qu'il était de nouveau disparu sans que l'on ti)t 
le motif de ce brusque départ. 

Quand le joyeux Mouillot rencontrait Balivan, 
on Dupélrain, ou Célestin, il était rare que l'on ne 
se demandât pas des nouvelles du jeune Ver- 
moncey. 

■ —Quelle vie mène-t-il done mainlcnanl? • 
disait Uouillol, > il va voyager, il est près de trois 
■ mois absent de Paris ; il revient , on l'aperçoit 
• deux ou trois jours, puis il repart brusquement 
I e( cela â l'entrée de l'hiver, au moment où tout 
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t le« plaisir* soni concentrés , rassemblés dans la 
( capitale. > 

H, Célesiin , qui n'avait pas dii qu'il fdt préci- 
sément brouillé avec Albert, se conienlait de ré- 
pondre : 

( — Corome je ne comprenais plus rien depuis 

• quelque temps à l'bumeur d'Albert, je le vdyais 

< beaucoup moioi... c'est un braque!... de ces 
■ ^ns qui se fichent sans qu'on sache pourquoi... 

• ei je m'inquiète rori peu de ce qu'il fait et de ce 
I qu'il devient! 

• — Moi, > disait Balivan, < j'aime beaucoup ce 

• jeune bomme ! il est étourdi, léger... mais je suis 
I certain qu'il est franc, qu'il est obligeant... il a 

< de l'esprit... s'il le veut, nous ferons ensemble le 
I voyage d'Italie. 

f — Si IM. Albert avait voulu, > reprenait à son 
lourU. Dupétrain... i il aurait fait. nn sujet excel- 
I lent pour le magnétisme... il avait tout ce qu'il 

• fallait dans les yeux pour se mettre en rapport 
I avec une somnambule. 

4 — Et la belle dame à laquelle vous faisiez la 
( cour dernièrement, > disait M. Céleitin d'un 
air railleur... « l'avez-vous magnétisée? 

( — H" Baldimer?... Non, j'ai essayé... je n'ai 
> pas pu réussir... c'est une femme qui n'est pas 

• nerveuse du tout .' i 

Ensuite ces messieurs se demandaient aussi des 



nonveHes de Tobie Pigeonnier, qui contmoail i èlre 
inlronvable , et Mou! Ilot s'écriait : 

1 — Décidément je ne donnerait pat cinq MUt 

< do noyan d'oliie que ce paorre M. Varinet a la 

• consiancedeporlerloujourgdaniRaboune. > 
M"" Plays ne s'inquiétait pas d'Albert, mail elle 

voulait à toute force être vengée du petit Tobie, 
qui l'avait si bien trompée avec aon toidisant duel, 
et avait été caute que pendant deux mois elle avait 
«enli le tabac. Aotai, chaque matin faîuit-elle venir 
une voilure; elle montait dedans avec son mari, et 
le conduiaait à un tir, puis à une salle d'armes; et 
Ik , l'époni obéiisani était obligé de s'exercer pen- 
dant une beore au pistolet, puis à l'épée, et sa Temme 
le grondait sans cesse parce qu'il ne parvenait jamais 
il abattre une poupée, et qu'il ne savait pas parer 
une boite. 

Le pauvre H. Plajs revenait cbei lai aecablé de 
Tatigue et disait ii sa Temme : 

' — Ha chère amie je t'asiure que j'aime mieux 

• apprendre le vrhist, j'y mords plus qu'i l'escrime. 
' — Que vous y mordies ou non, » répoudaii la 

belle Herminie , i vous vous battrez avec ce petit 

< Tobie, qui d'ailleurs ne doit pas être bien redon- 
■ table. Songea, monsieur, que vous devei lèpre- 

< voquer partout où vous le rencontrerez! i 

H. Plays s'inclinait d'un air soumis; et toraqull 
était dans la rue ou i la promenade, s'il apercenît m 
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bomme qui edt la loumure de Tobie , il le saurait 
bien vite d'un autre cAlé. 

CepcDdanl dent moia s'étaient écoulés depuis que 
Sanscravate avait retrouvé sa scear pour la perdre 
presque aussiiôl. Pendant ce temps, le commission- 
naire s'était rendu souvent chez M. Vermoncey pour 
savoir s'il avait des nouvelles de son fils et s'il con- 
naissait enfin le lieu où il avait conduit sa sœur. Hais 
pendant cet espace de lemps, Albert n'avait écrit 
que deux fois à son père. Ses lettres, qui étaient Tort 
brèves, ne parlaient en rien de la jeune fille qu'il 
avait enlevée. L'une était da\éc de l'Alsace , l'autre 
de la Suisse, il annonçait toujours qu'il voyageait et 
ne donnait pas son adresse. 

Plus le temps s'écoulait, et plus Sanscravate sen- 
tait s'évanouir les espérances qu'il avait conçues; 
souvent après avoir questionné H. Vermoncey, il 
secouait tristement la iStc en murmurant : 

• — Ça va mal I... tfinez, nionsleur,j'ai bien peur 

• qaeH. Albert n'aitpasrinlemion de se bien cou- 
t duire... Tenir ma sœur éloignée de moi... Tempe- 
■ cher de m'écrire... car s'il no le lui défendait pas, 

< je suis bien sdr qu'elle m'aurait déjji appris oit 
( elle esll Ne faire aucune démarche près. de vous 

< pour obtenir le pardon de «a faute... bum I... je 
I ne suis qu'un pauvre diable sans éducation , mais 

• il me semble que tout cela n'annonce pas l'inlen- 

< tion de remplir ses promesses. > 
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M. Vermoncey t'eflbrçau de rawurer SanicraTaip, 
on lui Hieaiit : 

1 — Vou» pooïei lonjour* cooipier »ur ma 
■ parole! t 

El le commissionnaire a'co reioarnait à sa place 
en Taisant celte rélleiion : 

< — Oui, le père e»l un honnSiehoDime!...ilne 

< revientlra pas sur ce qu'il a dit ; mais i quoi me 
I urt d'avoir la parole du père, si le fils ne veut 

< plus tenir la sienne ? • 

Hais depuis qu'il avait revu sa eceur, depuis ()u'il 
espérait la voir entrer dans la famille de H. Ver- 
moncey , Sanscravale avait loialement changé de 
conduite : il ne se grisait plus , ne fréquentait pins 
les cabarets ; il n'était ni querelleur, ni banibochcnr 
comme auparavant; enfin il n'allait plu» avec Jean 
Ficelle, et touies les instances de celui-ci ne par- 
venaieni pas â le faire quitter la place, on son ira- 

Une seule fuis il avait rencontré Paul, qui, alors 
convalescent, marchait avec peine en se soutenant 
sur le hrat de Bastringuette ; car c'était dans le 
milieu de la journée, et la petite Élina ne pouvait 
pas £lre près de son amant. 

Sanscravale s'était senti frémir, trembler, en 
apercevant la figure pMe et amaigrie du jeune com- 
missionnaire. Si Paul cAl été seul, peui-étre Sans- 
cravale aurait-il été se jeter dans ses bras en lui 
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ilemandani pardon du mal qu'il lui avait fail , mais 
la présence de Baiiringuetle avait rallumé dam le 
l'und de son coeur le« lourmenU de la jalousie, et il 
s'était éloigné vivement, en maudissant de nouveau 
ion ancien ami et ton ancienne maîtresse. 

Uais, soit qu'il fût encore trop faible pour tra- 
vailler, soit qu'il n'eùiplus voulu te trouver vis-à- 
vis de celai qui avait failli le tuer, Paul n'était point 
revenu se inetire à sa place. 

Le froid était piquant, la neige tombait à gros 
tlucont, et ceux qui passaient sur les boulevards ou 
diiui les rues, pressaient le pas et nu s'arrêtaient 
guère. Sanscravate était à sa place, assis sur ses 
crochets ; sa tête était couverte d'un cliapeau de 
laine à larges bords qui le garantissait de la neige, 
mais malgré la rigueur de la saison, son cou était nu 
comme pendant la plus belle journée d'été. 

< — Dii-donc, bien nomme ? > s'écrie Jean 
Ficelle en s'approclian t de son camarade et en 
souillant dans ses doigts ; < est-ce que tu restes là à 

< recevoirla neige lurle nez, loi?... Il ne fait pas un 
• temps à ce que les pratiques se dérangent pour 

< venir nous chercher... Allons nous mettre à l'abri 

< dans un bouchon. 

f — Non, je ne vais plus an cabaret I > répond 
sèchement Sanscravate. 

< — Ah I c'est donc tout à fait fini... t'es plus 

< un .homme!., tu ne sais plut rire, ni jouer, ni 
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t boire I.. Alors bonioir, t'es perdu pour la so- 
u ciëlé. > 

Jean Ficelle s'est éloigné ; il n'y a pas trois mi- 
noiei que Sanscravaie est seul au coin de la rue, 
lorsque, malgré le mauvais temps, une jeune remine 
en peLîl bonnet, en tablier de soie el leninl avec ' 
peine uii parapluie pour se garantir de la neige, 
s'approche du commissionnaire ei lui dit : 

< — C'est vous qui êtes M. Sanscravaie? 
' — Oui, mam'zelle. 

t — Ma maîtresse voudrait vous parler sur-le~ 

< champ. 

■ — Votre roallressel... Ahl je crois tous 

< reconnaître ; n'étes-vous pas chez une dame qui 
( demeure rue Neuve-Vi vienne ? 

< — Justement... chez M'"Baldimer. 

■ — Cest ceb.. 

< — Venez-vous ? 

I — Tout de suite, mam'zelle... > 

Sanscravate suit la femme de chambre et tout en 
marchant il se rappelle qu'il a été souvent chez cette 
dame porter des leitrts d'Albert; il présume qu'elle 
a pu ëlre la maîtresse du séducteur de sa sœur, et 
il se demande ce qu'elle peut avoir à lui dire. 
Toutes ces pensées l'agitent, l'inquiètent, et il 
restent comme une espèce de terreur en arrivant 
dans celte maison qu'il reconnaît parfaitement. 

H"°Rosa Tait entrer le cummiMionnaire, dans 
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rapparlemenl, aa lieu de le- laiuer, comme c'est 
l'usage, aiiendre dans ranlichambre ; elle l'inin)- 
duit dam un peiil salon, lui montre des sièges et Ini 
dit: 

i — Atseyez-vouR et attendez, madame va ve- 

La femme de cbambre est partie. Sanscravate 
regarde avec surprise autour de lui ; il éprouve une 
vive curiosité de savoir ce que peut avoir à lui dire 
cette dame qui le Tait attendre dans un salon ; maia 
bienlâl une porte s'ouvre et M"' Baldimer paraît. 

Elle est toujours belle, toujours parée, mais en 
ee moment son visage est plus pâle que de cou- 
tume, une pensée «ombre semble l'occuper. Après 
avoir regardé si toutes les portes sont Termées, elle 
s'avance vers Saiiscravate et, lui faisant signe de 
rester assis, prend un siège et se place en face de 
lui. 

Le commissionnaire est tout interdit; il ose à 
peine lever les yeux sur la belle dame et attend 
qu'elle s'explique. Celle-ci ne tarde pas à rompre 
le silence : 

t — Vous êtes Sanscravate?... 

■ — Oui, madame- 

• — Mais ce nom n'est qu'un sobriquet que vous 
) ont donné vos camarades ; vous vous nommez 
( Etienne Renaud, vous êtes de l'Auvergne? 

< — Oui, madame. 

11. 

t;;>K>sic 
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c — Vons avez une sœur, dont nne dame de 
I Clermont prenaii soin, et celte sœur qui a dix- 
I lepl ans, qui eU fnrt jolie, un jeune homme de 
I Paris en esl devenu amoureux... l'a gédaite... 
t enlevée... 

I — Quoi, madame T. .. voussavez...! 

> — Je sais tout... je conuaia toute la conduite 
1 (l'Albert... Reitez aisis... ëcontez-moi. Depuit 

< longtemps, pour des motifs... que vous nepou- 
I' vez comprendre, je faisais épier toutes les dÊ- 
I marches d'Albert. J'ai au son arrivée à Parîsilja 
I un peu plus de deux mois... le séjour de votre 
' sceur rue de Grenelle- Saint-Honoré, puis son 

• changeineni d'appartement... enfin votre entre- 

■ vue dans la rue Grange-auvBelles... 

1 — Mais qui donc a pu vousdire?...à moins que 

• ce ne soit ma sœur... ou H. Albert... 

< — Ni l'un ni l'autre ! mais mon Dieu ! vous 

• êtes commissionnaire et vous ne savez pas qu'a- 
I vec de l'or on est instruit de la moindre démar- 
I che de la personne que l'on veut surveiller, 
t Écouiez-moi, mainlenanC Voua vous flaitioi 

< qu'Albert tiendrait la promesse qu'il a faite i 

• votre sœur, qu'il réparerait ses tons en l'épou- 

• sanL.. Il n'en sera rien. Albert est comme la 

• plupart des jeunes gens, inconstant, infidèle!... 

■ La possession éteint bien vile son amour. Il était 

• fort épris de votre sœur lorsqu'il l'a enlevée. 
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luainienani il se révolierail à l'idée de lui reiier 

fidèle : quant ii l'épouseK, il n'en eut jamais U 

I pensée, ei depuis qu'il sait qu'Adelîne est la sœur 

. d'un commiiiionnaire, il ne comprend pas que 

I l'oD puisse avoir l'idée de celte union. 

1 — Le lâche!... legredin !... 

< — Enfin, après avoir voyagé avec votre sœur 
I pendant deux mois, regreilant chaque jour sa 
> liberté, les plaisirs de Paris et maudissant m 

• folie, lavez-vous ce qu'il vient de faire?... 
( — Aciievez, madame... aclievezl... 

( — 11 a loué à la pauvre fille une petite mai- 
I sonnette à Lagny : puis, après lui avoir donné de 
I l'argent et promis de revenir, il l'a laissée là, 
I avec l'intention bien formelle de ne plus la 

■ revoir. 

< — Ab ! mon Dieu!... ah! le misérable... ah ! 
I si c'était vrai !... 

•■ — Tout cela est si vrai, qu'il ne tiendra qa'ï 

< vous d'être bientAl près de votre sœur. Tenez, 

< voilà sur ce papier son adresse à Lsgjny, si vous 

• avez besoin d'argent, acceptez eeite bourse... 
1 Acceptez, ce n'est point une aumône que je vous 

• fais, c'est votre vengeance que je sers, parce que 

< votre vengeance est auui la mienne... parce que 
c si vous avez votre injure à laver... moi, j'ai un 
( crime... j'ai une infamie à punir, et que j'ai fait 

■ serment d'arriver à mon but. 

ij,i,,-,.nn Cookie 



< — rarriverei aimi an mien , > répond Sans- 
CT3Taieen reponatantla bourte. < maii je D'ai pas 
( besoin d'argent pour cela, madame. 

« — Du moing , voua ne refoterct pas ce» pia- 
t loleti ; je pense qu'ils imarrant vous être néces- 

< saires. ■ 

En disant cesmuu, M"** Baldimer sonde dedans 
•a ceintDre une paire de superbes pistolets qa'elle 
présenie au com missionnaire , en Giant sur lai des 
yeux dans lesqnelsbrilledéjàl'espoirde la vengeance. 
SanscravBie m jette sur les armes, en s'écriant : 
t — Ah I oui, madame... oui, c'est cela qn'ilme 
( Tant d'abord... Mais où est-il lai! oii se cacfae- 
( t-il?... Vous devet aussi le -savoir... Ob 1 c'est 
( qu'il ne Taut pas qu'il m'échappe ! 

< — Soyez tranquille et fiez-vous à moi poor 

< vous le faire rencontrer. En ce moment , il par- 
( court les environs de Paris, mais d'un instant à 

• l'autre il va revenir ici , car il s'ennuie beaucoup 

• d'en être éloigné. Attendez qu'il soit à Paria, je 
t vous ferai savoir son arrivée, mais en ce moment 

• rendei-vous d'abord près de votre sœur. Songez 
' qu'elle est seule, abandonnée, qu'elle n'ou plus 

< même réclamer votre appui... 

• — Ah 1 vous avez raison, madame, oui... ma- 
( pauvre Liline... je vais sur-le-champ aller la 
( chercher, et je la ramènerai avec moi... Oh! 

< cette Tois elle ne me quittera plus... 

, ..Coogk 
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' — J'avais prévu votre réponie... lenez, prenez 
t ce papier... ii celte adresse vous Irouverez un 

• homme avec ane petite voiture... Je l'aï retenue 

• pour vous ; il vous conduira sur-le-champ à Lagny 

• ei vous ramènera avec votre sœur. 

< — Oh ! merci, madame... merci mille fois... 
t Je cours... Ha petite Liline... elle qui croyait si 

< biea i ses promesiea... Oh! mais, madame, 
( dia qu'il sera à Paris, vous me le ferez savoir au 

• — Vous ne deve» pas en douter. 

< — Hoi, madame, ai je n'étais pas ï m^ place, 

• je demeure rue Sainl-Lazare , au coin de celle 

< Saint-Geui^e. 

I — Je sais où vous demeurez. Je vous le répète, 

• dès qu'Albert sera à.Paris, je voua le ferai savoir. 
( — J'y compte, madame. Maintenant je court 

" chercher ma sœur... puis après je saurai la ven- 
« ger. . 

Sanacravate a rots les pïMolets dans sa poche, 
Hf* Baldimer Ini a remis l'adresse. Il part, courte 
l'endroit où il trouve en effet une voiture qui l'at- 
tend, il se jette dedans et crie au cocher : 

■ — A Lagny... voua devez être prévenu... 
■ retenu... averti... Allez grand train, crevez vos 
t cbevaui... je vais chercher ma pauvre sœur... 

• et puii après «a je tuerai le gredin qui l'a tédnitc 
i s'il ne consent pas à l'épouser. > 
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ToBt cela lemble auez indinérent au cocher; 
mai* il eil bien payé, il part, il va vile, il ne t'ar- 
rête presque pas en roate, et Samcravate arrive i 
l^gDy en peu de temps. 

Il retjarde l'adresse qu'on Ini a donnée ; s'informe 
à une villageoise qui lui indique le cbemin qu'il doit 
prendre pour aller à la maisonnctie des peupliov, 
c'est ainsi que se nomme l'habitation qu'il demande, 
et le commissionnaire montre à son cocher une au- 
berge, en lui disant : - 

I -- Allez Itt vous reposer, et Tarre manger vos 

< chevaux, mais tâchez qu'ils mangent vile et re- 
' 1 posez-vous de même , parce que je reviendrai 

< bientôt avec ma sœur, et vous nous ramènerez à 

• Paris au galop ! i 

Saoscravate se dirige du cdlé qu'on lui a indiqué, 
il aperçoit au bout d'un chemin une maisonneite 
assez gentille, entourée de hauts peupliers dont la 
cime se balance au-dessus de l'habitation. Celte re- 
traite a l'aspect d'une maison bourgeoise, les vo- 
leissonl peints en vert et une jolie grille sert d'en- 
trée. 

u — Il a voulu lui donner one jolie cajte, le 
t sédueteur 1 1 se dit Sanscravalc en approchant de 
la maison, < dans l'espoir qu'elle se plairait li ei 
I le laisserait tranquille... Oh ! mais il a donc ou- 

• blié qu'elle avait un frère, et que ce frère était 

• Sanscravaie. > 
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Le commiis'rannaire va sonner â b grille, une 
[lajtaone vient ouvrir. 

« — Où e«t ma tœiir?.. conduigez-moi à ma 
I t(Biir!> s'écrieSanRcravalcenpouuani bruyam- 
meiil ta {laysanne devant lui. Celle-ci le regarde avec 
des jeui effarés, elle croit avoir affaire à un voleur, 
elle va crier, appeler... Mais déjà Adeline a paru sur 
le letiil de la maison, car toutes les fois que l'ou 
sonne & la grille elle se flatte que c'est Albert qui 
revient. Elle accourt en apercevant un homme, puis 
elle Icmbe dans ses tiras, en murmurant d'une voix 
éloufiée par la joie et par les larmes : 

■ — C'est mon frère!., ali! il ne m'abandonnera 

• pas, lui! > 

Sangcravaie considère sa sœur dont les traits 
pfiles, amaigris, ont subi en deux mois un change- 
ment si considérable qu'il aurait hésité avant de \:i 
reconnaître. 

Adeline fait entrer son frère dans une pièce au 
ret- de -chaussée, et là, le regardant dp nouveau avec 
det yeux pleins de larmes, elle lui dit : 

t — Tu dois m'en vouloir sans doute... la der- 
« nière fois que je t'ai vu, lu m'avais fait promettre 

< de t'atteiidre, et malgré cela je suis partie... 

< Hais il est revenu... et quand il sut que je t'avais 

• retrouvé... que tu éiais allé supplier son père de 

< nous pardonner, il s'est écrié que cela n'avait pas 
( le sens coramun ; quesonpèreallaitélrefurieuK, 
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• qu'il nou> léparerail ou l'empêcherait de me voir, 

• et que nous n'avionB pas d'autre parti i prendre 
I que de fuir bieu vile de Paris. Je t'ai cru... il me 

■ preftail tant... je suis partie avec lui... et nous 

• avons TOpgé longtemps. Je le priais toujours de 

• l'écrire pour savoir «i tu avais réussi près de son 
1 père, et il me répondait qu'il fallait attendre. En- 
) fin, il ; a huit jours, il m'a conduite dans ce pays, 

• dans celle maison, m'a dit que je n'y manquerais 

< de rien, m'a laissé beaucoup d'argent ei puis m'a 

< quittée, en médisant qu'il reviendrait bieniAl... 

• AutKi je l'allends sans cesse... et quand tu as 
1 sonné, j'ai cru que c'était lui ! 

< — Pauvre sœurl > répond Sanscravate en 
regardant la jeune lîlle qui tâche que le sourire Tasse 
disparaître, la (race de ses larmes : < \n l'attends en 

■ vain... il ne reviendra pas, le lâche... i) t'a abam 

< donnée... parce qu'il a cessé de t'aimer... parce 

• qu'il ne veut pas réparer «on crime... 

I — Oh ! mon Dieu ! seraît-it poMÏble... Albert 

• ne m'aime plus... il est donc vrai ! 

• — Oh I lu l'avais deviné, j'en suis sdr ; la pl- 

< leur... le chan^eraent effrayant qui l'est opéré 
> dans les traits depuis notre dernière rencontre... 

• tes yeui faiigués par les pleurs... Oh! depuis 

• longiemps lu es malheureuse... m ssdu chagrin... 
I c'est ben facile à voir. 

• — Eh bien ! oui, mon frère; depuis quelque 
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t tetnpt, en elfel, je troavaiB qu'Albert n'éiait |)lu« 
t avec moianmi tendre... aom aimable... enfin, il 

• ne temblail plus henreni... mail je pensait qu'il 

■ redontaît la colère de ton père... 

• — Son pèrel... mais il a consenti il votre 

' — Il se pourrait... qnel bonhenr! 
< — Non, mon, tna pauvre Liline, ne te réjouis 
( pas, car c'est ton sédncteiir lui-même qui refuse 

< de réparer ta faute, de te nommer sa femme. 

• — Il refuse... Albert... oh ! non, mon ami, 
( ce n'est pas' possible... et d'ailleurt, quand il 
t taara... je n'avais pas encore osé lui dire cela... 

< j'espérais lui causer à son retour une grande joie, 
( une douce «nrprise... Ah! mon frère, quand il 

< saura qne'je suis mère, est-ce qu'il voudra refu- 

< ser un nom à ton enfant ? i 

En disant cet mois, Adeline cache sa tète tnr 
l'épaule de ton frère, et celui- ci la tient quelques 
instants dans ses bras, en mormorant : 

■ — Mère!... tu et mère!., ah! oui, il fau- 

• draii qu'il eâi le cœur ben dur pourt'abandonner 

■ encore. ..El cependant!., les jeunes gens, âpré- 
" sent, çk tt moque autant de laisser une pauvre 

• fille dans l'embarras que de changer d'habii. C'est 
I égal, je le verrai, moi, ce monsieur, jelui [larle- 

• rai... et sacrebleu !8'il a encore quelques senti- 

< ments, j'irai let chercher au fond de son coeur... 
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mais en àitendant, lu vas me suivre, tu vu partir 
à rinRlnnt uvecmoi. 

— Parlir d'ici ! . .. mail » Albert revenait pen- 
lant ce lempg-la ? 

— Sois donc iraiiqnille !... c'e«t à Paris qn'il 
rendre, c*cst à Paris que je te mène. Maîn- 

enant songe qu'il faut le Ger à moi, tn'obéir, 
me croire... Tu sats bien que je ne veux pas te 
per, moi ; tu sais bien que c'est ton bon- 
, l'honneur de noi' Tamille que je veux avant 

LOUl... 

01) I oui, mon frère I 

En ce cas, Tais donc ce que je te dis. Prends 
es effets qui t'ii|) parti en neni. Tais-en un 
paquet... Mais laisse tout l'argent, tous lesbijoui 
qu'il l'a donnés, cet liomme, car s'il croit avec 
cela payer ton déshonneur, nous lui prouverons 
qu'il s'est irompé. S'il t'abanditnne, lu resteras 
avec moi ; j'ai de bons bras el je ne suis plus un 
ivrogne , nn rihoteur comme aulreroiil Oh ! non, 
vois-lu... j'ai eu des chagrins aussi, moi... et le 
chagrin, c'est comme du plomb, ça vous alourdil 
lalêle!... je te conterai cela un jour... En atten- 
dant je travaillerai pour le nourrir. . . pour nourrir 
ion enfant .. et du moins, ce que je te donnerai, 
lu n'en rougiras pas. Allons, fais ce qne je t'ai dit 
et dépêche toi... une voilure nous niiend. > 
Adeline ne réplique plus, elle se lâie d'obéirani 
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volonléi de ton Trère ; elle a bieDiAl raieemblc «es 
effets, elle en failun psquel , Sanicravale le pren<l 
sous son bras , il soutient sa sœur de l'antre, puis il 
dit à la paysanne qui le* regarde d'un air stupéfait : 
I — Si le monsieur revient ici et demande la 
1 jeune dame qu'il y avait amenée, vous lui dîrei 

< qu'elle est partie avec son frère.. . entendez-vous ? 

< avec son frère. Quant à son argenl...à ses bijoux, 
( il les trouvera là-liaut... Car tu n'ai rien emporté 
* de tout ça, n'est-ce pas, Lilineî 

( — Non, mon frère, < répond la jeune fille en 
portant la main sur son sein , « excepté ce petit 

< souvenir... dans lequel il y a de ses cheveux... r 
En disant cela, Adeliuemonirait un petit médail- 
lon en verre, entouré d'or et dans lequel on aper- 
cevait une micbe de cheveux. Mais Sanscravale 
avance la main pour s'en emparer, en s'écriant : 

I — Non, non... ne garde riende luit... Eh! 

< qu'as-tu besoin de ce souvenir? 

€ — Ahl mon frère! je l'en prie, laisse-le-moi ! i 
balbutie la jeune fille eo tombant â genoux, a car 
4 s'il me repousse, ce sera la seule chose que j'aurai 
t i donner à mca enfant... il n'aura que cela de 
( son père ! > 

Sanscravate relève sa sœur, se retourne pour ne 
pas lui laisser voir qu'il pleure, essuie ses larmes 
avec la manche de ta veste, puis entraîne \deline, 
en murmurant : 
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< — AlloDt, loit! ro>i>partoii8. ■ 

Ils ont bientôt atleiut rendrott ail li voilure le» 
aiiend. SaoRCravite yfaù manier u soear, m place 
près d'elle el dit au cocher : 

< — A Paris, maiDlenaul... rue Bainl-LAxare, 

• au coin de celle Saiut'George... une maiun su- 

< perbe, entre une fruitière et un épicier. Si lu 

• TUS rondement , ]e t'y payerai one Tameaae 

< goutte. > 

La voiture pan. La nuit eu venue el le voyage te 
fait assez Iristement, car le {rëre et la sosur, qui onl 
tous lea deui le* rnSmes craintes, lesm^nca peines, 
ne venlenl pas se les commuaiquer, de pear da les 
augmenter réciproquement. 

On est arrivé. Santcravaieacqaitte sa firamesac 
avec le cocher; il veut aussi lui donner de l'argmi, 
mais le cocher refuse, il est payé ; il s'éloigne avec 
sa voiture, et le commissionnaire prenant sa sceor 
par la main, lui dit ; 

I — Suis>aioi,nousaUons grimpera monlocal... 

< Ah ! dame ! aiiends-loi à ce qne ce n'est pas beau 
t el tu seras moins surprise. ■ 

Le li^emeiit de Sanscravate pourrait faire le 
pendant de celui de Bas t ri n guette. Siiuésous lea 
toits, il se composait également d'nae pièce et d'nn 
ealnnet, il y avait autant de meubles, pas un de plst; 
mais il y avail cependant une grande différence 
entre eux, et leur aspect n'était pas le atéiM , MIau 
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Il dnmbre de la marcbande des quitre nîaotn étak 
propre et bien rangée, auiant celle de SaiNcravale 
éuùi tate et en désordre. 

A|>rè« t'ttn procuré de la lumière, le commit- 
«imnkiredîtà taiiœarqiii regarde tri«ieateniautour 
d'dle : 

( — Ah I dame I c'est vilain ici>.>n'eit cepaaT... 

■ Ceflcaonl plai de jolis meubles commeceuiclaDS 
' leaqMelsionsédacieiir t'avait mite... Mail... c'est 
t chez tan frère qne loeg... et tu ponrras donner 

■ ton adresse sans rougir. 

( -~ Mon Dieu! mon ami, i répond la jenne Aile 
M pressant la main dn commissionnaire, «taie tront- 

< pes, si ta crois que je regrette l'aisance qui m'en- 
c vironnait... Que m'importe h moi qu'on meuble 
* soit de noyer ou d'acajou I je n'ai jamais tenn à 
« eela. Ab I le plua bel appanemenl est celui dans 
I lequel on apporte un cœur joyeux t 

( — Tu as raison , LiUne... Quand te cœur est 

< satisfait, tout Je reste parait beau 1 Mais quoique 
' 1 ça, autrefoia , c'éisil moini vilain ici , parce (]ue 

I c'était ben propre , be« ran^ , ben essnyé par- 

« tout ; il y avait nne personne qui se chargeait de 

t soigner ma cfaambre ; mais... cette personne-H 

■ ne vient {dus , et depuis ce tempR je n'ai paa eu 
I le cœur de m'en occuper... ausw, c'est étonnant 

< oDnnnec'esIrelnitani!... 

( — Eh Uen ! je reraplaen^ai celte persome , 
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< mon ami , ei lu verras que je lais auwi avoir loin 
t d'un méDa|;e. i 

Sanscravate euibraue sa sœur et tindalte chex 
lui ; il lui donne son lit , te réaervanl le cabinet 
dans lequel il fera jeter quelquei boiiet de paille ; 
il n'est pas difficile, lui, el pourvu que sa sœur 
puinse dormir paisiblement , il se trouvera Loujoura 
bien. 

Après une nuit qui leur a semblé bien loogoe ^ 
tous les deux, parce que la peine , l'inquiétude, ont 
éloigné le sommeil de leur paupière, Sauscravale 
quitte doucement son cabinet , il écoule : sa lœar 
vient de s'assoupir ; il marche avec précaution pour 
ne point réveiller, il place sur la table qui est con- 
tre la lit tout l'argent qu'il possède, en se disant : 

( — En v'Ià pour qoeuque temps ! nous ne ferons 
( pas de griindet dépenses, nous auirea... Dien 
t merci . depuis que je ne vais pins au cabaret et 

< avec Jean Ficelle , j'ai déjà mis queoques écu* 
t de c4l6.,. aujourd'bui , je suis fièrement content 
I de pouvoir les offrir. Ah ! je commence à croire 
t 'que les bambocheurs nesontpasceuxqui s'amn- 
( sent le plue , et que les jouissances que procure 
( le travail sont plus solides et plus vraies ! i 

Sanscravate s'est rendu à sa place ; là, il s'assied, 
il attend, il se dit : 

• — Elle a promis de me faire savoir dès qu'il 
■ Hrait ici , et je suis bien silr qu'elle tiendra pa~ 
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■ rôle, car celte femmc-là me (ail l'elTel d'une lu- 
€ ronne qui a médité longlemps ce qu'elle voulait 

< faire et qui ne chancellera pas tur la roule. > 
La journée s'écoule tans apporter aucun change- 

uientdangla litualion du comraiMionnaire et de u 
■œar. Après avoir scié du boii et Tait plusieurs 
courtEi, Santcravate revtenL près de sa sœur h 
laquelle il donne l'argeot qu'il a gagné, en lui 
disant : 

I — Tiens, «oili comme je ferai tous les jourt . 

< et toi , avec ça , tu nous préparerai la pâtée. 

t — Et Albert? > demande tristement la jeune 
fille. 

1 — Pas de nouTelles... Patience... Aiiendons. 

t — Maisionpëre? Pourquoi n'as-tu pas été lo 
I voir! 

) — Ce n'est plus au père que j'ai affaire , c'est 

■ au fils ; ne n'est pas le père qai t'épousera ! Il 

< consent,., c'est tout ce qu'on peut lui demander, 

< mai* il ne pbul pas forcer le jeune homme. . . 

• — Le forcer!... OU! je ne veux pas qu'on le 

< force , s'il ne m'aime plus... il serait malbeu- 

■ renx en m'épousant I 

I — Sois tranquille, ne te mêle plus de ça!... 
( C'est moi que ça regarde. * 

Liline se lait et- pleure. Sauscravate la laisse 
pleurer, parce qu'il sont par lui-même qu'il y a des 
pernes anx()uelles il n'y a point de consolations. 
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Le leDdemain Sanicrarate ëiftit aniB à ta place 
depuii QDe heure seulemeni , lonqu'il voit venir i 
lai la femme de chambre de M°" Baldimer. Son 
cœur bondit tout «on gilet , parce qu'il preueni 
qu'il va apprendre quelque choie. 

Kosa a'approcbe du commitsiaDDaire el loi nmtn 
UD pa|»er plié , en lui ditani : 

< — Ma mallrene m'a dit de voua donuer cela. 

■ — Merci , niam'zelle, t répond San »c ravale en 
prenant le papier d'une nain tremblante. 

La femme de chambre a'éloigne ; leeommisùon- 
naire ouvre le papier et lit cee mou : 

t 11 eat arrivé d'hier au toir ; il eat cbtt lui. i 

t — En6n ! > se dit Santcravate en froiatant le 
papier dans ses doigta ; piiii il se lève vivemmi , 
range aeacroclieii el se rend i grands pai & la de- 
meure d'Albert. 

£n route une vive émotion agitait le commîuioH- 
naire , qui faitail cependant aes efforts pour la maî- 
triser. Mais il sentait que tout l'avenir de aa «mur 
allait te décider, et c'était pour elle qu'il tremblait. 

Arrivé devant la porte cochère , il s'arrête en se 
demandant s'il ne devrait pas aller voir H. Vermoa- 
cey. Mais il réfléchit que si le père d'Albert est 
prévenu de sa démarche , il fera surveiller son fila, 
qu'il empêchera celui-ci de lui rendre raison, et le 



Cl QDl WVtlT UUVU. I« I 

rcsollu de CM réflexioDK eit que mainletniit c'est à 
Albert Mal qu'il doit avoir affaire. 

Sinicravile ■ monté npideoMnt »u logement dv 
jeune Vermoncej. Il sonne, an doflMntiqne nouveaa 
Tient lui ouvrir. 

• — Je vem parler à M. Albert, > dit Sanacra- 
nie. 

• — H. Albertn'jenpHi, > répond le valetd'iin 
ton prewjoe insolent. 

• — 11 faot 4]B'il y soit pour mtti. 

< — Haismon naltreestrevennhierdeToyage.. 

• Il est fatigué et ne reçoit personne. 

( — Il me recevra pourtant, car il but que je 

• lui parle... AllezJuidirequec'estSanec]«vaieqai 

• est li... que je ne bouge pus d'ici sans l'avoir 
( vu... Il doit bien savoir, d'ailleurs, qu'une entre*- 

• vue est indispensabie entre nous deux, il vaut 
' mienx qne ce soit tout de suite... Allez, mon 

• petit... Je sais qu'il j a deax sorties k l'apparte- 
€ nient, mais j'ai l'inl sur la coor, et si votre maître 

• essayait de filer, je sauterais par la fenStre et je 
< lui taniberaiRsurleBépaules...ça le gênerait pour 

Le domestique regarde le commissionnaire avec 
étsBuement, nais il va prévenir son maître. Il ne 
tarde pas i reveuir; il fait signé* à Sanscravate de 
le wivre, et l'introduit dans la chambre i coucher 
d'Albert. 
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L>e jenne Vermoneejr venaîl de te lever, ii éuit 
en robe de chambre et asils noncbalâniiDenl dans 
un grand fautenil. Sa figure est un peu jible lorsque 
le cûmmlMionnaire entre cbez lui ; cependant it 
semble fort calme, et dit à Sanscra¥ale d'nnair 
dégagé et presque en souriant : 

c —C'est toi, Sanseravate? Ob! je m'attendais 
I à ta TÎsiie. Allons, viens te meure U et can- 
1 sons. 1 

Le commissionnaire , tout surpris de cet accneil 
qui Ini fait concevoir les plus douces espérances, 
s'assied sur le bord de la chaise qne lui montre le 
jeune homme, et balbutie: 

< — Oui... oui, H. Albert, c'est moi... Ohl 
'< certainement vous deviez penser qUe je vien- 
1 drais... car, enfin, il faut bcn que ca s'arrai^ 
« louicela!... Et, dame! j'aime tant ma sœur, m.i 
I pauvre Liline... Mais , vous aassi , j'espère qoe 
f vous l'aimez toujours... > 

Alhert se renverse dans son ranleuil el se chauffe 
les pieds , tout en répondant : 

< — Oui, mon cher Sanseravate, nui, la UBnr 

< est charmante... et d'une douceur d'ange. Je l'ai 

< beaucoup aimée... je l'aime encore... Aussi je 
t veux qu'elle soit heureuse. Oh ! c'est mou plus 
I ardent désir. * 

< — Oh! à la bonne heure donc, monsieur! • 
s'écrie le commissionnaire tout jojcDX ; (vousvou)ei 
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t dire le bonheur dénia ueur. . . c'e*l-i-dire()ue f ou» 

■ tiendrez le> prùoieMea qno tous lui avez faite* en 

■ l'enlevant de l'Auvergne... Ah I toob me rendrez 
I bien heureux , et vuui aie* un dij^ne jeune 
I liomoie. > 

Albert se balance dans son fauteuil en répon- 
dant : 

( — Sanscravaie, quand je le dii que ja veui 
t voirta UBur heureuse, c'eii que. ..pour réparer... 

• mon élourdcric, je veut auurer son sopi... son 

* eiidence... Si j'ai fait des promesses, ce sont de 

< ces propos que Ions loi jeunes gens liennent ani 

■ jnliegfilleg, et qui n'engagenlïrienl... i 
Sanscravate recule vivemeni sa chaise, il devient 

pjkie ï ton tour ; il fiie Albert , mai* il ne balbutie 
plus et s'écrie : 

< — Nous ne nous entendons plus , et lacrédié ! 
1 il faut ]>ourUnt que nous arrivions it quelque 
4 chose... H. Albert, n'avez-vous pas séduit ma 
t. sœur, qui était simple, naïve, qui n'avait encore 
t aucune idée de l'amour!... Nierez -vous que 

< TOUS avez abusé de son innocence , que vous 

< ne l'avez fait consentira quitter ion pays, ta 

< proiecirice, qu'en lui jurant que vous l'Épou- 

I — Eh , mon^Dieu I je ne nierai rien I Je l'ai dit 

■ d'avance que je convenais de tout cela ! Hais, 
I encore une fois, un jeune homme faii dans sa vie 
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< cellesqui lescroicnll 

■ — Vuoa it'aiei daoe pat l'intention d'épooter 

■ ma MBur? t 

Albert tt reoverfte de nouveau dans son fanlenil 
Cl se met à rire , en dUanl : 

< — Épouter la sœur!... Allons donc, Santen- 

■ l'aie!... Mail tsn'y penses pas!... Eai-«e qu'nne 

• leUenaron serait assortie}... Voyons, sois raisoii- 

• nable... mes on brave garçon, je n'eo doute pas, 

< mais que dirait-on ti je faisais de loi mon beav-' 

• ff^ T On dirait que je suis devena imbécile. 

I — ' Hoiitieur , > dit Sanacrafate en s''efforçan 
de maliriiier sa colère. < prenea garde... Ne me 

• jetet pas des offenses à la face... Tout comnt- 

• lioonaire que je sois... je vaux miaui que vo«s 
I en ce moment. 

( — Hais pour Dieu! Saoscravnie, écome-oioi 
t donc. ..Ect-ce^u'un jeune kummepeutApoassr 

< looies les fnnmes aaïqaellea il fait koonr?... 

• Depuis quandas'lu une noraksisévèreT... N'é- 

■ tais-tu pas, depuis longtemps, chargé de portu' 

< mes billets doux 1 Ne connaissais^tu pat. mes m- 

< trigues ?.. . Tu savais que j'avais trois on quatre 

• maltresses en même temps , et loin de m'en bU- 

• mer, tu étais le premin à en rire... 

■ — Abl ont... vous a vca raison, monsieur... Je 

• servais vea manaiBCt aoiioMS... J'ani) twi... Il 
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< y avait quelqu'un qui me le diiait alors... El 
t pourtant ce quelqu'un-li m'a bien trompé ausgi. 

4 — Jo le répète, SanscraTale, que je me repeni 
I de m'Cire adressé i la sœur qui éiaitliannfie el 

■ sage..', maisenfin... à tout péché mliérioorde... 
r Encorennefoisjeluiauureraiunepensionet... • 

SanscraTale se lève et frappe du pied en l'écriaiil: 

1 — Mille l'yeuil... Ne parlez pas d'argeni... 

I Vous croyez avoir tout fait, tous autres du beau 

■ monde, quand tous avez délié les cnrdons do 
• votre bourse. . . Je vous dis que c'est un mariage 
1 qui peut seul réparer votre faute... Votre père 
I l'a bien senti, lui, car il adonné son consenie- 

■ meus k cetleunion... Vous voyez ben, monsieur, 

■ que rien n'empêche ce mariage. 

< — Oui, > dit Albert d'un ton pîqaé, < je sais 

I que voua avei vu mon père... Que tous lui avez 

( arraché son consentement ; je ne vous cacherai 

■ même par qu'hier au soirii mon retour, après 

■ m'avoir embrassé, il m'a parlé de cette promesse 
I qu'il TOUS a faite, mais je lui ai fait connaître 

< mes intentions , en lui jurant que rien ne pourrait 
( m'enfairechanger. 

( — Rien I... I murmure Sanscravate... rien ! 
( Pas même si on tous disait que... vous êtes père... 
t que ma sixur porte dans son sein un enfant.. . 
1 qu'elle vous supplie de ne pas le priver du nom do 
c son père... car voilù pourtant la vériié... > 
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Albert baisie les ;enx, il éprouve une vive émo- 
tion qu'il cherche en vain h cacher. Santcravate se 
rapproche de lui : 

I — Eb l»cn! repouuerez-vous cette innocente 

■ créature? > 

Albert garde quelque» inslantg le silence. Enfin 
il répond d'une voii faible : 

■ — J'aurai autant de soin de Tenfaot qnede la 

< mère... Mais je ne puis pat... je ne aaurait 

< épouMr Adeline , car ce mariage me couvrirait 
I de ridicule. 

— C'est votre dernier mot, monsieur ? 

• — Oui.Sanscravale. » 

Le commissionnaire lire de sa poclie les pisloleii 
que lui a donnés madame Baldimer, et il les montre i 
Albert, en lui disant : 

< — Alors voilà le mien , ï moi... Quand vont 
t voudrez, je vous attends. > 

Le jeune homme semble plut surpris qn'effrajé; 
il regarde les armes et dit : 

f — Comment ! Sanscravaie , lu veoi te battre 
i avec moi ? 

( — Cela vous étonne. . Vous avez donc cru que 

■ je me laisserais tranquillement déshonorer ei que 

■ je me contenterais de vos eicuses... Non, non... 
( il me Tant mieux que ça... Voyons, je vous 
« attends, monsieur... 

( — Sanscravate , je suis fîché de ne pouvoir le 
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( donner la tatliraction que !□ me demandes ; mais 
I cela neie peut pas... Uujeunelioinmedeinon rang 

< ne tebatpiiseDduelavec uncommiteiomiaire!... 
■ — Alore un homme de ion rang se contente 

< donc d'èlre un lâche , un inlïme... Alors il vent 

< donc qu'on le Boufflelie, qu'on le rosse, qu'on 
( l'étrangle... et c'est ce que je vais faire si tu re- 
( fuses encore de te battre... I 

En disant ces mots, Saneerafate que la fureur 
exaspère a sauié sur Albert, il le prend au collet, le 
secoue avec force et lui donne sur le visage un coup 
avec le pommeau d'un de ses pistolets. Le jeune 
homme devient pourpre, et s'écrie : 

• — Je me battrai, monsieur, oui... vous avez 
■ raison... Il faut nous battre. 

< — Ahl c'est bien heureai! > dit le commis- 
sionnaire en tâchant le jeune homme. < Voyons, 

< est-ce tout de suite... Ah! je suis pressé, d'aliord. 

< — Monsieur, avant de se battre, on a toujours 

< quelques dispositions A faire. 

• — Je n'en ai aucune , moi I 

) — Dans deux heures je serai prêt... Il n'est 
( pas encore neuf heures... à onze heures au plus 
I tard... trouvez-vous... 

( — Derrière le bois de Romainville.. . â la des- 

< cente de Pantin ; il 7 a par-là des carrières... et 

< on est libre. 

t — ScHt, j'y serai. Aurei-vous uniéinoiu? 
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t — Pourquoi faire? 

* — En effet, eoire dous deux c'esi inuiile... 

• J'aurai seulement une voiture avec un dôme»- 
■ lique. 

f — Comme toos voudrez... Sans adieu , moD- 

• sieur, je vai» voui aLtendre, et ]'e>père que vous 
( ne me laiseerei pas m'enrhumer. > 

Sanuravaie s'éloigne, et il prend sar-le-champ 
un chemin qui doit le conduire au lieu du rendei- 
voui. 

Le commissionnaire marche moins vite mainte- 
nant, caril sait qu'il a du lempa devant lut ; ensuite 
il se seni moins agité ; la cerlilude d'une prochaine 
vengeance a calmé ta colère. 11 pense, il réiléchit ; 
au moment d'exposer sa vie, ou se rappelle lui per- 
sonnes que l'on regretterait le plus de quitter pour 
toujours, et malgré lui Sanicravate voit plusieurs 
Tois l'image de Baslringueiie se glisser' parmi set 
Bouvenift. 

Il est A peine dix heures et demie, et le commis- 
sionnaire est à l'endroit qu'il a indiqué. Il s'assied 
sur ta terre et il attend. Il est alors sur le versant 
do bois de Bomainville. A ses pieds sont des four* à 
plâtre et une fabrique de briques; devant lui est l« 
village de Pantin ; mais de ce c6të la rovte est dé- 
serte, gilencieusa et bordée de longues et bautet 
murailles i\m enlonreot des jardins. A droite sont 
■et battes sur tesqnellei on a biti le fort qui dom ine 
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lonie la plaine, enfin sur la ganche, dani le bas, an 
aperçoit des peupliers formant no carré qui aeoiblo 
annoncer une propriéié ou une promenade. C'eat la 
cimetière de Panlin. 

Santcravate laisse se» jeux errer dans l'espace , 
mais il les reporte souvent du cAté de Pantin , car 
c'est par là seulemenl qu'une voilure peut arriver 
jusqu'au lieu du rendez-vuus, et il présume que c'eat 
par ce chemiu qu'Albert viendra. Puis il son ses 
pistolets de sa poclie, examine s'ils sontbien char- 
gés, et pousse un prorond soupir. 

Le temps est beau , mais froid. Les arbres sont 
dépouillés de leur verdure , !1 passe peu de monde 
alor» dans le bois, de temps i autre quelque paysan 
descend la cAte pour se rendre h Pantin , ou des 
carriers se montrenl k l'entrée de leurs masures, 
ou des aoldals se promènent autour du Tort, mais 
ces gens-li ne font aucune attention au commiasion- 
naire. 

Cependant en jetant les yeux autour de lui, Sana- 
cravaie aperçoit une femme qui sort du bois et des- 
cend lentement du celé du cimetière. Cette personu« 
est fort loin de lui , mais il peut voir à sa mise, à sa 
tournure, quecen'est point une paysanne. Un grand 
chapeau, sur lequel un voile est jeté, empêche qu'on 
aperçoive ses Iraiis , et pourtant en la suivant des 
yeux, Sanscravalese dit : 

• Il me semble qvc je connais celte femme. > 
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PeadanI qu'il cherche àdeTÎaer qui ce |>euiâ(re, 
le bruit d'une voilure se fait entendre du cdté de 
Pantin , et bieniât un Gacre parait dam la rue du 
village, et ï'arrËte auMÎ près que possible de la 
montée qui conduit au bois. 

Sanscravaie ne s'occupe plus de la dame , il des- 
cend la cAie en tonte hâte, et bieniôt il se trouve 
devant Albert qui a quitté sa voiiore. 

Le jeune homme salue le commissionnaire d'un 
air amical et dans lequel il n'y a plus ni ressenti- 
ment ni colère , puis lui montre le cimeiière en di- 
sant : 

€ — Allons par-là... les hommes qui travaillent 
t à la brique pourraient seuls nous voir, mais ce 
I n'est pas eui qui mettront obstacle à notre duel, 
1 ils seront charmés an contraire que nous leur 
■ donnions ce spectacle. > 

Sanscravate ne répond rien et suit Albert ; le 
domestique du jeune Vennoncej marche derrière 
en portant une boite à pistolets. 

Arrivés sur le chemin qui est devant le cimetière, 
Albert s'arrête, en disant : 

( — Je ne vois pas pourquoi nous irions plus 
I loin.,, Joseph , donne-moi mes armes. > 

Le domestique ouvre la belle et apporte les pis- 
tolets à son maître en tremblant comme la Teuille. 
Pendant ce temps le commissionnaire, qui a pris les 
siens, les présente it son adversaire, en disant : 
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I — Aimez-Tous mieux un de ceai-ci? voulez- 

< TOUS que je prenne un des vôtres. .. Cest comme 

< TOUi voudrez. I 

Albert regarde lei armes que lui présente Saos- 
cravate, et s'écrie : 

I — Diable, mais tu as là de bien beaux pistolets, 
f Sanscravaie... C'est singulier... plui je les exa- 
( mine... il me semble que je les reconnais... que 
• je les ai déjà vus quelque part. 

< — C'est possible , monsieur, car je les tiens 
■ d'une personne que vous connaissez... C'est ma' 
( dameBaldimer qui me les a donnés. 

, — M"' Baldimer ! » s'écrie Albert. lAhioni... 
4 en efrei...c'eBt danssesmainsquejelesai vus... 
» Je me rappelle que plus d'une fois elle m'a dit en 
» riant: C'est avec cela que je veux vous tuer... 

< Allons, il parait qu'elle ne disait pas cela pour 
) plaisanter... Décidément celte Tcmme-là m'en 
t veut beaucoup... Garde tes armes el moi les 
t miennes, et plaçons-nous. > 

Albert recule d'une quinzaine de pas , et dit an 
commissionnaire : 

, — Trouves-iu que ce soit bien comme cela ? 

1 — Oui , monsieur, » répond Sanscravate d'une 
voix tremblante. 

( — Remets-toi , mon pauvre Sanscravate , tu 

< parais ému 1 > dit Albert. 

, — En effet, monsieur... je tremble! et pour- 
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( uni Ton* pon*ei èim penuadé qne ca n'eiL pu 

< <le peur!.,. MaÎB je ne me Buii jamaig bailu qu'Jt 

< coups de poing, moil... On se fait du mal... 

■ mais ou ne se lue pas... Uoi , ilu moins , Je ne 
( cherchais jamais à donner de mauvais coups.- 

■ Et quand je pense qa'arec ce peitl luyan de fanle... 
i je puis TOUS luer... Ahl lenez, monsieur... si 
Il lOUSTuulîez... il ne tiendrait qu'à vous de... 

• — Assez! assez, Sanscravaie, ne recommen- 
çons pas notre conversation de ce matin. Tu es 
( roffensé , tire. . 

■ — Non , monsieur, je ne veux pM commencer. 
< — C'est ton droit. 

, — Je vous ai offensé ce matin en vous secouant 
par le collet... c'est à vous de commencer. 

■ — Écoute, mon domestique va Trapper trois 
coups dans sa main , elau troisième nous tirerons 
ensemble. 

I A la bonne heure comme ça. i 

Albert dit à son domestique ce qu'il doit faire. 
Celui-ci frappe dans ses mains en détournant la léie 
pour ne pas voir les combattants. Au dernier signal, 
Sanscravaie tiro , l'autre coap de pistolet ne se fait 
pas entendre , mais Albert tombe sur le ctiemin. 

Sanscravaie court au jeune homme , qui a reçu la 
balle dans le côté , et dont le sang coule ^ grands 
(lots. Il se jette à genoux en pleurant , mais Alberl 
lui tend ta main et tâche de lui sourire, eu disant : 
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«Tu as Tait Ion devoir... ne te repenspaa... Si je 
<t Dienrs , tn verrai que je n'ai pas oublié la sœur. 

» — Oh ! vous ne mourrez pas , je l'espère !... 
( Celle blessure pourrase guérir... 

< — Porle-moi dans la voiture, et fais-moi 
I ramener chez mon père, i 

Albert n'a pas la force d'en dire davanlage , il 
perd connaissance. Sanscravaie le loulteni dans ses 
bras. Deux plâtriers, que le bruîl <lu coup de pistolet 
vient d'attirer sur le lieu du combat , aident à 
transporter le blessé dans la voiture. Sanscravatca 
lâche d'arrôter le sang en rouant son mouchoir sur 
la blessure. Joseph monte dans le iîacre et se plaça 
de manière à soutenir son mattrc. Sausrravate est 
sur le point de les accompagner, mais il ne se sent 
pas la force de sameuer Ini-méme Albert à son père, 
il laisse la voilure s'éloigner sans lui. 

Il } a déjà deui heures que le duel a eu lieu , et 
Sanscravate erre dans la campagne, ne sachant pai 
ce qu'il veut faire et priant h chaque moment te ciel 
pour qu'Albert ne meure pas de sa blessure. 

Ënhn le commissionnaire se décide il retourner i 
Paris. Mais arrivé dans la ville , il n'oie pas aller 
trouver sa sœur ; il craint qu'elle ne devine, ta la 
voyant , ce qui l'cst passé . et il ne veut pas lui 
avouer qu'il s'est battu avec son séducteur avant 
d'être rassuré sur l'étal du blessé. Aller s'asseoir il 
sa place journalière et j rester tranquille , >er»t 



cbotÉ impoMJble ï SanBcravate ; il te met à narcher 
au bâtard dans les rues. 

Loraqne la nuil coromence ï tomber, Sanecravaie 
n'y tient plux, il veut abiolucuent savoir quel e«t 
l'étal d'Albert , il se dirige vers u demeure, en se 
disant : 

< Maintenant les médecins ont dû donner leur 

I opinion sur sa blessure... Je demanderai... je 
> m'informerai , et je ne retournerai près de ma 
(. sœnr que quand je serai raMuré sur l'éiat de ce 
• jeune homme. > 

S'élant arrêté ï ce parti , Sanicravate est bientAt 
rue Caumartin devant la maison où demeure H. Ver- 
moncey. La porlc cochère est encore ouveiie ; il 
entre, s'arrâie devant ta loge du concierge , maïs il 
n'aperçoit personne ; il se décide à monter aGn de 
t'inrormer près des domestiques. Il arrive devant la 
porte de l'appartement d'Albert, elle n'est pas fer- 
mée , et il aperçoil plusieurs lumières dans la salle 
d'entrée, mais il ne voit personne, et cependant les 
autres portes sont ouvertes ; cette solitude et ce dét- 
ordre glacent l'âme de Sanscravate, car il y a dans 
toat cela quelque chose de triste , quelque chose de 
silencieux qui annonce ou qui suit la mort. 

Le commissionnaire ne tait ce qu'il doit faire, et 
cependant il ne peut rester dans cette incertitude. 

II te décide à entrer dans l'appartement ; mais il 
marche doucement, avec précaution , comme s'il 
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avait peur de réveiller quelqu'un. Il traverse une 
pièce qui est après l'antichambre; il va pénétrer dans 
une autre dout la porte est entr'ouvene, lorsque de« 
sanglote arrivent k son oreille , il avance un peu la 
iSLe et aperçoit H. Vermoncey assis, tenant sa tSie 
dan* ses mains et paraissant livré au plus sombre 
désespoir. 

Sanscravale n'a plus la force d'avancer ni de sor- 
tir, ses jambes fléchissent sous lui , il se laisse aller 
sur une chaise et y demeure accablé , car il devine 
ce qni peut causer la douleur de ce malheureux 
père. 

En ce moment on ouvre tout à coup une porte 
qui donne aussi dans la pièce on est M. Vermoncej, 
mais du cétéopposé à celle contre laquelle est Sant- 
cravate. Une femme parait. Le commisBionuaire a 
'reconnu le chapeau , la tournure qui l'avait frappé 
un moment avant son duel. Celle femme s'avance 
âèrement vers M. Vermoncey, elle jette de côté son 
voile et son chapeau , en s'écriani : 

( — Me reconnaissez- vous, monsieur? i 

Sanscravaie est resté tout saisi en reconnaissant 
M"" Baldimer. H. Vermoncey lève des yeui remplis 
de larmes, semble frappé de terreur en voyant la 
personne qui est devanl lui, ei balbutie : 

< — C'est vous, madame, qui aviez juré la perte 
t de mon malheureux fils... et voue venez sans 
( doute jouir de mon désespoir... car il est mort , 
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I mon paa*Tâ Albert... il a «pire daiu met br» , 
I un moment après avoir été rapporté près de inoi..< 
i mais que vont avait-il donc fait cet infortuné , 
[ pour TOI» acharner à ta perte. . . 

'< — Lui, montienr... il ne m'avait rien fait... Je 
I l'auraîa même beaucoup aimé «'il n'eût pat été 
[ votre filt... mais en toui privant de ce dernier 
[ enfant... fruit de votre mariage, j'ai vengé ma 
[ aœur... ma pauvre Harjel 
_ « — Marie ! 

I — Oui , montienr. Maria Delbarl , cette jeone 
I brodeuse que vous avez séduite avant votre ma- 

■ riage... elle avait une sœur plus jeune qu'elle de 
I dix ans et qu'un parent éloigné avait emmenée en 

■ Amérique. 

t — En effet... je croit me rappeler. 

I — Oui, Marie a dd vont parler quelquefoit de 
t cette jeone sœur qui avait pour elle la tendresse 
> qu'iineGIleaponrsa mère, et qui avait versé bien 

■ des larmes en putant. Eh bien, monsieur, avant 
( de mourir, Marie m'avait laissé une lettre dans 
< laquelle elle me contait l'histoire de ses malheurs, 
( en me suppliant, si jamais je revenait en France, 
« de faire tout mon possible pour retrouver son en- 
« Tant et la venger de son indigne séducteur. Cette 
I lettre on ne me la remit que lorsque j'eus ai leiol 
• ma majorïLé, c'était encore la volonté de Marte; 
4 mais je venais alors d'épouser un ricbe planteur, 
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< M. BaUimer, qnï éiait betacoap plt» Agé que 

< moi , mais qui m'avait élevée à une pocilion que 

* j« n'aurai* jamais oséctpérer. J'aurais voulu re- 

• venir gar-le-cliamp en France pour accomplir le 
( vœu de ma sœur, mais oion époux ne voulut pag 

■ faire ce voyage, et je dus attendre. 11 y a quinze 
' mois. M, Baldimer mourui, alors je réalisai ma 

> Fortune et je revins en France ma patrie, en me 

< promettant bien de remplir les demiëres Tolontés 
' de Marie. Hais reirouv» sou en fan I était presque 
' impossible!... Cependant nu sœur s'était rappelé 

> le nom de la sage-femme qui était près d'elle lors- 

■ qu'elle devint mère, et qui avait é& vuus servir 

■ dans voire indigne résolulion de faire poriervotre 

< filiaux EnfanlS'T rouvés... A force derecherches, 

■ de démarcbea, je suis parvenue, il y a quelque 

■ leraps, à retrouver celte femme qui est Ion Agée 

■ maintenant. > 

U.Vermoncey regarde U*^BaldimeraTecaniiété, 
inbalbuiiaoL : 
» — Vous l'aveï retrouvée... AIil je l'aivaine- 

■ ment ctierchée, moi !... eh bien ! madame, acbe- 

■ Tel... ce malbeurcus enfant?... 

< — Elle se rappela toutes les circonslances de 

■ cette aventure. Ma sœur habitait alors & Saini- 
' Cloud. En emportant l'enfant qu'elle était censée 

■ porteràune nourrice, et que, d'après vos ordres, 

> elle portait à Paris, avec loua ces pauvre» mal- 
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' heuren\ qui ne doivent point avoir de faniille, 
( cette femnie pensant que tn on voulait ravoir cei 
( enfant, il fallait pouvoir le reconnaître, lui fit 

• une croiigurJ'avant-brasgaacheelécrivitHurun 

• peiitpapier:llee nomme Paulde Saint-Cloud. > 
En enlendanL ces moU, Sanïcravaie fait un mou- 
vement de surprise en murmurant : 

< — Ali! mon Dieu... ceseraitl... • 
Mais ce mouvement et ce léger cri n'ont pas été 
entendus, et M"' Baldimer continue de parler : 
• — Hunic de ces renseignements je me suis 

< rendue àl'bogpice. Après de nombreuses recber- 

• ches je sus enSn que l'enfaDt qui portait ce nom 

• avait été recueilli a dh ans par un honnêie négo- 

• cîaRlquil'availadopié.Mais le nom de ce négociant 
t était à demi effacé, et il me fut impossible d'en 
1 savoir davantage. Qiunt à tous, monsieur, il m'a- 

< vait été facile d'avoir de vos nouvelles. Je sus 

< aussi qu'après avoir eu une nombreuse famille, 
f vous aviex perdu voire femme et trois de vos 

< enfants; enûn qu'il ne voua restait qu'un fils, 

< objet de tout votre amour; et moi, je médis que 

• la justice céleste qui vous avait déjSi repris trois 
( de vus enfants, ne devait pas non plus vous laisser 
( ce dernier, puisque jadis vous aviez repoussé de 

< vos bras celui que ma pauvre sœur vous avait 
( donné... Vous le vojiez, monsieur... j'avais eu 

< raison de compter sur elle! 
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< — Assez ! awez, madame ! i murmure nton- 
ueQrVermnncc;, en cacliant sa lêieilanB «es mains. 
( Oh I oui, je suis bien puni d'une fjuie rie ma 
I jeunesse... Mon Albert n'est plus... Je suis seul 

< au monde... car je ne retrouverai jamais cet 
I enfant que m'avait donné Harie, et que mainte- 

< nanfje serais trop heureux de nommer mon fils... 
f Ab !jen'ai pins qu'à mourir aussi !.. > 

La voii de M. Vermoncc;^ s'affaiblit, et en ache- 
vant ees mots il succombe à sa douleur ei perd con- 
naissance. M""' Baldimer tire les cordons des son- 
nelles, appelle du secours ; plusieurs domestiques 
arrivent et passent devant Sanscravate pour aller à 
leur maître. 

Profilanl de ce moment de trouble, le commis- 
sionnaire quitte l'endroit où il était, il gagne la pièce 
d'entrée et sort de l'appartement et de la maison 
sans que personne ait fait attention à lui. 

Sanscravate re(ouri\e chez lui. Au moment d'ar- 
river près de sa soeur, il s'arrâle , car il sent qu'il 
va lui porter un coup cruel, lisait bien qu'il pour- 
rait encore pendant quelque temps lui cacher la 
mort d'Albert, mais tAt ou tard il faudra qu'Adeline 
apprenne cet événement, et Sanscravate pense qu'il 
ne faut jamais éloigner la nouvelle d'un malheur, 
car c'est un triste avenir que l'on réserve à ceux que 
cela touche, tandis que les larmes une fois versée», 
on peut au moins espérer que le lemps les séchera. 



Adeline élait inquiète de ion Trère qu'elle n'aïaît 
pas aperçu de la journée. En l'enlendant rentrer 
elle pouise un cri de joie et va pour courir dans m 
bras; maiten le voyant si pâle, ti dëfail, ellei'ar- 
râle et devient tremblante, car elle tdïI auui de* 
larme* dans «es yeux. 

< — Qu'est-îl donc arrivé? ■ demande h jeone 
fille. I Est-ce que tu at vu Albert? eit-ce qu'il 
refuse eocore de me voir... 

t — Oui... > murmure le commissionnaire en 
baissant les regards vers la terre. < Il te repoussait, 

< il te méprisait... et jel'en ai puni... 

» — Ohl mon Dieul... que veux-tu dire?... 

( — Que lu n'as plus que moi poar appui,., mus 
( i|uecelut-là ne te manquera jamais... » 

Adeline est anéantie, les sanglots l'âioulTent; enfin 
elle verte d'abondantes larmes, et son Trère lui dit : 

I — Pleure, ma pauvre Liline. .. pleure sur le 

< sort de cejenoehamme qui avait plus de courage 

< que de bons sentiments... pleure sur moi, qui ai 
« élé forcé de le punir... et qui aurai toute ma vie 
■ ce triste souvenir devant les yeux... mais rap- 
• pelle-loi auwi que tu ea mère... et que tu dois 
t vivre pour ton enfant, t 

Puis, (Dal);ré la douleur qu'il éprouve de la mort 
d'Albert, Saoscravaie pense à chaque inslaat à ce 
qu'il a appris toucliant Paul, ton ancien camarade; 
il M dit : 
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< — C'eit lui, il n'y a aacan doute, qui est le • 
£Ib de M. Vermoncey. .. et il ne tiendrait qu'à 
r moi de lui faire retrouver un nom, an rang, une 
: l'ortune...MaiB il m'a indignement trahi... il m'a 
I pris Baslringuette que j'aimais... que j'aime en- 
core!.. 11 est avec elle maintenaDt, car je l'ai 
reucoDiré appuyé sur le brai de mon infidèle... 
: et li je lui faisait voir une fortune, c'est avec elle 
[ qu'il en jouirait... Obi non ! lapredié ! non I,,* 
il n'en sera pa» ainsi... Je n'ai pas assez de vertu 
i pour faire du bien à ceux qui me font du mail je 
[ garderai mon secret. > 
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M. Vermonccj, tout eaUer à ta douleur, vivait 
dani la retraite et oe recevait personne; roaii ne 
voulant paa que l'on lût que «on fiU avait été tué en 
duel par un commiBeionnaire, ce qui aurait pu ame- 
ner à la découverte de la cauae de ce duel et fait peu 
d'honneur à la mémoire de ïod fiU, H. Vermoncey, 
tachant que ce fatal événement n'avait pas eu d'auU^ 
tèmoint que le domeitique d'Albert, avait doooé 
une forte tomme à Joseph, et l'avait renvoyé dant 
■on pajs, aprèt lui avoir fait dire dane tout le quar- 
tier, et i set camaradet, que ton jeune maître s'était 
battu avec un de ses amis, après une querelle dont 
il ignorait le sujet. Et personne n'avait mit en doute 
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ce récit, parce qu'il était beaacoup plu« vraisembla- 
ble que le duel d'Albert avec un comminionnaire. 

Près d'an mois s'était écoulé depuis les événe- 
ments qui avaient amené la mort d'Albert, lorsqu'un 
matin, un petit jeune homme mis arec une élégance 
prétentieuse, descend d'un cabriolet, et après avoir 
braqué son lorgnon carré sur son oeil, pour s'assurer 
s'il est bien devant la demeure de son ami, entre 
dans ta maison où loge M. Vermoncey, en criant au 
concierge : 

) — Je vais chez M. Albert Vermoncey, mon . 

• ami... je pense qu'il est revenu de son voyage de 
I Normandie... et j'ai mille choses k lui dire. • 

Le concierge court après Tobie Pigeonnier, car 
c'est lui qui est maintenant si brillant et si fier ; il 
l'arrête au bas de l'escalier, en lui disant : 

< — Eb mon Dieu! monsieur! n'allez pas si. 
< vile... c'est bien inutile... vous nesavezdonc pas 
( ce qui est arrivé 1 

t —Qu'est-ce donc î 

< — ' Ce pauvre M. Albert est mort ! 
« — Hon... Ah ! mon Dieu... 

( — Oui , monsieur, il a été tué en duel... 

• — Tué en duel? * 

Tobie regarde le concierge d'un air de doute , et 
cherche à lire dans ses yeux s'il ne se moque pas de 
lui , puis il reprend : 

I — Ah çà! voyons , concierge , éics-vous bien 
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I certain de ce que vous dhetT Déjà on avait Cmi 

I courir le bruit qu'Albert avait péri dans un dnd , 

• et je uii fort bien qu'il n'en était rien , moi. 

■ — Hélas I monùeur, je n'en tait que trop cer- 

I — Combien j a-t-il de temps qu'Albert «M 
I loort? 

* — Un mois après-deroflin, moniieur... Ob ! je 

■ me rappelle encore cette fatale journée... Ona 
' ramené ici ce pauvre jeune bomme dani une voi< 

> lure, il avait reçu une balle dans le c6ié, c'est 

• moi qui ai couru chercber le cbirui^ieB, et lors- 

• qu'il a voulu extraire la baile, le bléué a Tenné 

> lei yeux... et c'était fini. 

' — Albert était donc de retour h Paris ? 

* — Oui, moniieur. Il éiaitd'abordrovenaapiàs 

• une absence assez longue, nais il n'était resté 

■ quehuitjourtenTiron, puis il était reparti. Quaml 
< il a eu ce duel, il était eenlement reveno de b 
( veille an soir. 

1 — Ëtavecqois'est-îlbattD... ponr quel sujet! 

* — Mon Dieu, moDMeur, on n'en lait rien , le 

> iianvre jeune homme eil mort si vite, il n'a rien 

• pu dire... il n'avait emmenéavec loi, pour témoia, 

• ({ue Joseph loti domestique, qui oouia contéqae 

■ Hun malire s'était ballu au piiiolel, frh* du Pmi- 

• lin, avec un jeune. homme qui n'avait pas do 

• témoin, et que lui, Joiepb, ne connainail pas... 



' fi'nuUnt pliu qu'il n'y avait pas longlempc qu'il 

• éuit au service de M. Alberl ; et quant au moitf 

• <le la querelle, il n'en savait rien do tout. Je me 

• rappelle bien ce jour-là avoir vu un commission- 

> tiaire monter chci: H. Albert... il venait sans 

• doute apporter le défi de la part d« l'autre... 

• Mais voilà tout ce que je sais. 

< — Tout cela est fort obtcur... oà est-il ce 
■ JusephT je serais curieux de causer avec lui. 
( — Il est reparti pour son pays. H. Albert était 

< mort, M. Vermoncey ne l'a pas gardé... Ab! ce 

• pauvre père , il est bien Irisie ! il ne sort plus , 

• tie reçoit plus personne... Cependant, monsieur, 

> xi vous voulez essayer de le voir... 

■ — Non, non, c'est inutile... je ne veux pas 

< troubler sa douleur... Alors , puisque ce pauvre 

< Albert est mort, je n'ai plus qu'à me retirer. > 
Tubie Pigeonnier remonte dans son cabri(det tout 

préoccupé de ce qu'il vient d'apprendre , il se fait 
descendre au boulevard des Italiens, et entre fière- 
ment chez Tortoni, où il aperçoit Houilloi et Bali- 
van, les denx fidèle* habitués. 

Les deux jeunes gens poussent un cri en aperce- 
vant le petit jeune homme qui vient en souriant 
s'asseoir à leur table, et demande du chocolat , des 
petits pains , des flûtes et du beurre , de l'air d'un 
homme qui ne craint paê de faire de ladépenge. 

« — O ciel! d citiJ fn eroirai-jemtiytuxf » 



chaate Hoaillol , en regardant Tobie, < c'etl loi 1... 
) c'eat vraiment lui !... il n'e«i pas parti pour la 

< Ruuie ou les lie» Marquiaes, comme nous l'avioM 

I — Et il est mis comioe plusieurs milordi, > 
dit Balivan. 

I — El il vient retirer son olive de la circabiion. 
f — Oui, messieurs , > répond Tobie , < je sait 

• riche... je suis très-riche... ma tante est morte... 
t celle honorable dame dont je vous avais pirlé 

< quelque foil... e( avec laquelle je complais m'as- 

< socier, elle est morte, j'ai bérilé. elle m'a laissé 
■ un fond magnifique! 

■ — Dans quel genre ? 

t — Dans tous les genres. Je coniioverai peni- 
I être son commerce... je ne sais pag encore... 
1 Quant à cette malheureuse olive, si je ne l'ai pa> 

• payée plus tôt , parbleu ! ce n'est pas ma faute , 
t mais je ne savais pas l'adresse de M. Varinet. 

< — Il fallait nous la demander. 

< — Je ne vous rencontrais pas. 

< — Ah ! quelle bourde ! nous sommes à ce caré 
( tous les malins. N'importe ! si vous avez envie de 
I payer Varinet, il doit venir bientôt nous retrou- 
1 ver ici. 

« — OU ! alors , je l'attends. 

• — El savei-vous que ce pauvre Alb«i... 

< — Est mort ; oui , je le sais. 
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• — Tué en duel... et on ignore par qui!... 

< n'etlce pas fort lingulier? > 

Tobie se pince la bouche, fronce les sourcils ei 
regarde au plarood, en murmurant : 

t — Ah ! il y a quelquefois dans le monde des 
t cboses qui ne peuvent pas se dire... mais on finit 
1 toujours par deviner la vérité 1... Vous compre- 

< nez bien que celui qui a tué Albert, n'ira pas se 
I vanter de cela... parce qu'il est probable qu'il en 
t est lui-même fort affecté. > 

Et Tobie sort un moucboir de sa poche, et se 
mouche à quatre reprises pour tâcher de faire croire 
qu'il pleure. 

Mouillot et Balivan se regardent d'un air étonné ; 
mais Mouillot dit à demi voix : 

< — Allons donc! ce n'est pas possible!... > 

Tobie n'en est qui sa cinquième flûte, lorsque 
M. Varinet arrive avec M. Dupétrain. Le premier 
fait un saint très-froid au jeune Pigeonnier, mais 
celui-d s'empresse de lui dire : 

• — J'ai beaucoup d'excuses ï vous faire , mon- 
• sieur, pour être resté si longtemps votre débiteur; 
■ mais il parait que le hasard nous a toujours sépa - 
1 rés ; enfin puisque je vous retrouve , je vais , si 
I vous le permettes, m'acquitler envers vous. > 

H. Varinet s'empresse de tirer sa bourse, enchanté 
de ne plus ; garder un noyau d'olive, il le prend et 
le présente à Tobie , en lui disant : 
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I — Voilà votre réliche , monsienF. 

( — Je ne le reconnaîa pas!... > dit Pigeonnier 
SD eitininanl l'olive. 

Le jeune homme ans eiU blonds répond d'an ton 
on pea see : 

( — Voua l'avei laine si longtemps entre mes 
t mains , monsieur, qu'il a eu le temps de changer. 
I Si vous Taviez pajé le lendemain , comme s'ac- 

< quittent ordinairement In dettes de jen , il ue 
( serait pas réduit à l'état de noyau. 1 

Tobie ne trouve rien à répondre , mais il sort de 
sa poche un portereuille , l'ouvre afin de Taire voir 
plusieurs billets de banque qui sont dedans , en 
prend un de cinq cents francs el le donne i Varinet, 
en disant : 

f — Dans la quantité I un de plus on de moins .. 
t il n'y paraîtra pas. 

1 — Voilà un porlerenille qui arrangerait Cé- 
( Ictiin , dans ce moment , i dit Uouillot. 

I — PourqufH donc cela! 

I — Parce qu'il est en prison pour dettes depuis 
f deux mois. 

1 — Bah I vraiment... en prison pour dettes ! ce 
I pauvre Célestin... j'irai le voir... el je verni à 

< Ten faire sortir, t 

Après avoir prononcé ces mots , en se donnant 
un sir d'importance, Tobie dit adieu i ses amis, cl 
sort dn café; mais il n'a pas fait trente pas sur le 



boulevard, qu'il est rejoint par H. Dnpéiraîii qui 
jaue soD bras tous le BÏea en lui dUanl : 

I — Mon cher M. Pigeonnier, j'ai quelque cboM 
( d'important b tous communiquer... un avie... 
( en£n quelque chose qu'il est bon que vous ta- 

< cbiei, afin de vous nieLire sur vos gardes. 

« — Qu'est-ce à dire ! s'écrie Tobie déjà eStiyé... 
« est-ce qu'on veut me voler... On aura siî que 
t j'avais hérité de roa Unie, et ùa veut me vglcr, 
t n'esl-ce pas î 

< — Ce n'est pas cela du tout ; d'abord , si on 
I voulait vous voler, il est probable qu'on ne m'en 

< aurait pas fait la conBdence. 

t — Ah! c'est juste... maiavoQS médites de me 
( tenir sur mes gardes... 

I — C'est que je m'intéresse à vous, U. Pigeon- 
€ nier, car vous crojei au magnétisme, voua, cl je 
« ne rappelle infime que la dernière fols que nous 
4 dînâmes ensemble, je devais vous raconter un Tait 
I fort curieux , touchant les cITeis extraordinaires 
« dutomnambulisme... Voilà ce que c'était : uue 
t dame, dont le mari était en voyage, désirant sa- 
t voirai... ) 

Tobie lâche vivement le bras de M. Dupétrain, en 
a'écriant avec impatience : 

t — Est-ce pour me raconter cMa que vous 
( m'avez dit de me tenir sur mes gardes ? 

t — Ah! pardon... en effet, je ne vous ai paa 
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< dît... TOici ce qoe c'ett : Je me suis ironvé der- 
t nièremenl en soirée avec H. Playi... toui lecon- 
« naiuez t le mari de M™" Playi t 

I — Oui , oui , > répond Tobie d'un air fal ; 

< une eicellenie pïte d'boniine ! mais je coniuii 
) encore plus ta femme. Eh bien! que tour a dit 
' ce bon Plays ? 

• — Ce bon Playt... puisqu'il vous plaît de l'ap- 
t peler ainsi, m'a, lonl en causant , demandé *i je 
I vous conoaistais, pois sur ma réponse affirmative, 

< m'a engagé, si je vouvoyais, i vous prier d'éviter 

< ta rencontre , vu que son éponse lui a ordonné 

< de TOUS tuer , parce qu'il parait que vous l'avei 

< offensée et abusée indignement, voili tout ce qne 
i Plajs a voulu me dire, i 

Toble te met i rire aai éclats en répondant : 

• — Ahl channanll... délicieux... abl elle 
• chaîne son mari de me tuer maintenant!... je 

< devine pourquoi... Pauvre mari 1 heureusemenl 
( qu'il a la bonté de me prévenir. Je vous remercie 

< de votre avit , mon cber H. Dnpéirain . mais je 

< vont ceriiGe que H. Playi ne m'inquiète pas dn 

< tout.... il n'est pa» duelliste, et d'ailleurs je 

< n'aurai qu'on mot i dire pour... Hélas!... je 

< voudrais Uen n'avoir aucun duel à me r^ira- 

< cher, moi. > 

Tobie tire encore son moocbtHr en te donnant 
un air alfeclé. 
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Dopélrain reprend : 

t — Je guig charmé que celle affaire ne vous in- 
< quièle paB... alors nous pouTons en revenir à 
I celte bisloire que je n'ai pas eu le lemps de vous 
I finir : Une jeune dame , dont le mari voyageait 
• depuis assez longtemps... 

I — Pardon... M. Dupétrain, mais {'ai on rendei- 
( vous pressé... ce sera pour une aulre fois, si 
I TOUS le permeilez. > 

Deux jours après celle conversation, Tobie, qui 
depuis qu'il a bérilé de sa lante Abrabam , conrl 
conlinnellement les bals , les réunions , les prome- 
nades , les conceris et les spectacles , se trouve un 
soir en face de H, Playsel desa femme dans le foyer 
de l'Opéra. 

M"» Plajt s'arrête, lance un regard foudroyant 
h Tobie, et pousse son mari en lui disant : 
« — Le voilà!... 

• — Qui! t demande H. Plays. 

• — L'insolent qui s'est amoséà mes dépens et 
I que TOUS devez chAtier I > 

M, Plays devient irès-blanc ; il s'appuie sur le' 
bras de sa femme en murmutant : 

< — Mes core me font bien mal ! le temps cban- 
* géra demain ! c'est signe d'eau. 

1 — Monsieur, iln'estpas question de vos cors... 
I voilà te jeune homme qui est cause que j'ai porté 
I deui mois un cigare dans mon sein, il me faut 
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f une latisraclion, monsietir... le m'anecHi ici sur 
( ce banc et je ne tous perdi pas de vue, allez 
< [irovoquer M. Pigeonnier , sinon n'eipérei pas 
I entrer jamais dans mon boudoir... vous cCHnprO' 
I nez... allez, monsieur, i 

l.a superbe Herminîe s'est auïse i l'une des 
eilrâmités du foyer, supportant avec beaucoup 
d'aplomb les regards que jettent sur elle les hommes 
qui se promènent en cet endroit pendant l'entr'acte. 
Quant à H. Plays , forcé d'aller chercher querelle 
à quelqu'un , il préférerait en ce moment être i 
Alger ou en chemin de fer. 

Tobieavait parfailemenl reconnu les deuiéponi, 
et il continuait de se promener en se miraui dan» 
les glaces et en essayant de faire tenir son lorgnoB 
dans son œil. Tout à coup une voix timide lui adresse 
la parole , il se retourne et aperçoit H. Plays qui 
n'a nullement l'air d'un provocateur et qui le salue 
fort poliment, en lui disant : 

c — C'est à H. Tobie Pigeonnier que j'ai l'hou- 
« neurde parler? 

« — Ebl c'est M. Plays!... enchanté de la ren- 
■ contre ! Comment vil cette chère santé, H. Playsf- 

1 — Pas mal , je vous remercie... mais sanffrant 
>• beaucoup de mes cors... J'ai des bottes qui me 
• gênent... en aves-voiu? 

I ~~ Des boites î 

< — Non, des cors. 
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• — Ce )(CDre d'incommodiiè m'eu tolalemeot 

• étranger. 

( ~~ Ab ! que vons êtes heureux ! i 

lei, H. PiayiK retoarne etaperfoït «a femme 
qui loi fait dei jeui furibonds , il se rappelle ce 
qaVlle exige de lui, et dit ï Tobie à dciui Tois : 

* — Mon cher M. Pigeoimier... je vous dirai 

• que ma femme m'envoie vers voui , parce quVIIe 

< croit qae vousTous êtes... un peu moqué d'elle 

< enluidlMniquevousariei tué en duel M. Albert 

• VermoDce;... Vous lavex que les fenaiet pren- 

< neot la mouche pour très-pen de chose... Her- 

< minie est fort tusceplibla... Vons loi avez remis 

■ aussi un petit cigare... Bref, elle est fiirieose 

• contre tous... Hoi, je ium persuadé que vous 

• n'arci pas eu rîaienlion de lui nanqoer... Elle 

< venique je vous demande raison... ça n'a pas le 

< «eus commun... 11 fandrait arranger cela h uons 

■ denx, et... ■ 

Tobie prend un air grave etînterroraptM. Plays, 
en disanl : 

i — Madame votre épouee a raisf»... parfaite- 

< roent raison , et je ue m'étonne pas qu'elle vous 

< ail dit de me tuer... Je l'approuve mfime... > 

H. iPlays se tient tantôt sur une jambe , tantôt 
sur l'autre, et regarde le petit monsieur d'un air 
■iiquiet en balbutiant : 

t —Comment , vous voulez... oouî battre? 
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■ — Chut! veDÎtlcz m'écouter! je voua répète 

I que je mérileraig toule sa colère et la yùlré ti je 

I m'étais conduit comme elle le croit, ait il o'eo 

I en rien I... El maintenaot elle n'est que trop reu- 

I gée de ce pauvre Albert. Eu effet, dans une pre- 

■ mière affaire je croyais l'avoir më, et j'étais dan 
r l'erreiir... mais depuis , j'ai trop bico pris ma 
I revancbe... En apprenant le retour d'Albert i 
I Paris , il 7 a un mois , je lui ai envoyé sur-le- 
I champ au cartel par un commissioDnsire...ils'j 
I esl rendu. Oh ! il était plein d'honneur... Nous 
I nous sommes battus au pistolet, près de Pantin... 
1 Albert a reçu une balle dans le cAlé... et le jour 
I même il a soccombè. Vojez, monsieur, si main- 

■ lenaiil madame votre épouse peut avoir encore i 
I ce plaiudra de moi lorsque deux fois je me sois 
I battu pour elle... lorsque pour la venger j'ai tué 
I un de mes plus intimes amis, i 

H. Plajrs presse la main de Tobie en lui disant : 

( — Vous iles un brave... je n'en avais jamais 
I douté... Ainsi ce pauvre Albert est vraiment 
I mort celle fois? 

I — Oui , malheureusement ; car je ne vous cs- 
I che pas que cela me fait beaucoup de peine. 

t — Je le crois , oh ! je le crois. Adieu donc , 
I U. Pigeonnier... C'est moi maintenant qui vous 
I fais mes excuses. 

I — Je suis bien le vitre, H. Plajis. > 
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Tobie l'éloigoe. L'éponx d'Hermiaie revient prè< 
de M femme et lai conte tout ce que le jeune homme 
Tient de lui dire. H™ Plays écoale ce récit avec 
impatience , et s'écrie : 

) — Ce n'est pu vrai... il l'est eocore moqué 
4 de vous... Albert u'ett pas mort... > 

I — CepeiHhDt,macbérearote, ilsemblaitbien 
< pénétré, et tout ces déiails qu'il m'adonoég... 

, — lleniOD|!esI Au surplus, nous allons bieotél 
( savoir la vérité , et malheur à vont, monsieur, si 
1 vous vont êtes laissé attraper. Venez... venez... 

* — Où donc , madame? 

( — A la demeure de H, Vermoncey... Ob I on 
( ne m'aboiera pai cette fois. > 

Henntnteprendlebrasdeson époux, lefait lor- 
dr de l'Opéra , monter avec elle dans une voiture 
et arriver bieniAi & la maison oii logeail Albert. 
Là , elle interroge te concierge, elle apprend qu'eu 
effet le jeune Vermoncej a été tué en duel il y a un 
rooil , et tous les détails qu'on lui donne sur ce 
triste événement s'accordent parfaitement avec ce 
qu'a dit Tobie. 

Alors, H™* Plays jette les hauts cris, pousse des 
sanglots, pleure, déchire son mouchoir, a des atta- 
ques de nerfs, se roule danï la loge du concierge , 
et appelle Tobie un monstre, un assassin. 

a. Playi parvient, non sans peine , à remener sa 
femme chez lui, et tout le long du chemin elle lui 
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■'il «ait ee qu'elle a fait do bout de ci^re 
qui venait d'Albert; elle déclare qu'elle doonera 
mille franci k celui qui le retrouverait. 

Puis, au bout de quelquet jonn. H"* Plaji 
conte partout que c'ett H. Tobie Pigeonnier qui a 
taé en duel le jeune Albert Vermonccy; et comow 
peraonne ne dément cette nouvelle, que celui dont 
<Hi fait le vainqueur ett au contraire le premier i la 
confirmer, elle ne tarde pai k prendre le caraeière 
de ranthenticité : et dana le monde le petit Tobie 
passe lueatdt pour un dnelliate auquel il n'est pas 
prudent de se frotter. 
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Adeline était loujoars anui triste , maU die ne 
plearaii plus , da moins deTant son frère , car elle- 
scntaitbieD que c'était augmenter la douteur et les 
regrets de Sanacravate, qui, pour elle, avait été 
obligé de commettre une action dont il éprouvait 
des remords, tout en se disant qu'il n'avait pas pu- 
^ir autrement. 

Le ce m missionnaire travaiUail avec ardeur, avec 
courage ; ce n'était plus le même homme qu'autre^ 
fois: depuis son duel avec Albert, il était devenu 
auMÎ doux qu'un enfant , et loin do chercher que- 
relle il personne, il était toujours le première msilr& 
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b plu dans lei âifférends qui s'élevaient autour d« 
lui. Aa Ueu de te griier comme cela lui arrivait 
fréquemment avant ces évènemenis, il fuyait touiet 
les occasions de boire , n'entrait plus au cabaret et 
ne prenait ses repas qu'avec sa sœur, à laquelle il 
apportait fidèlement chaque jour l'argent qu'il avait 
gagné dans la journée. 

Suivant le* couseils de son frère , Adelbe avait 
écrit à leur père . elle lui avait avoué sa faute et 
raconté franchement toute sa conduite ainsi que les 
événements qui en étaient résultés. La réponse ne 
s'était pas fait attendre : le vieux père Renaud avait 
fut savoir à sa fille qu'il lui pardonnait et que lors- 
qu'elle voudrait revenir près de lui ses bras lui se- 
raient toujours ouverts. Et Sanscravate avait dit i 
tasçeur : 

< — Quand ton enfant sera venu au monde et 
que tu seras assez forte pour supporter le voyage, 
nous partirons , nous relournerons au pays ; je 
m'y fixerai aussi, je ne vous quitterai plus, Car 
un homme fort et courageux peut travailler par- 
tout, et j'ai bon asses de Paris comme ça ! Quand 
on n'a plus dans une ville ni nu ami , ni une 
femme qui vous intéresse, on la quitte sans re- 
gret! » 

Quelques jour* après la mort d'Albert , iid mes- 
sager de U. Vermoncey était veuo dans l'huonUa 
réduit habité par le frère et la sœur. Il éuit portenr 
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d'uDe lettre adreisée à Adeline, et qui contenut cet 



< — Mademoiïelle, moD malhenreni fils do voqi 
[ a pas oabliée avant de monrir; au moment d'al- 
I 1er se battre, il avait tracé ud écrit par lequel il 
: vous laissait le peu de fortune qui lai reste en- 
core du bien de sa mère, et vous recommandait 
: â ma générosité. Je veux remplir les derniers dé- 
I sirs de mou pauvre fils. Ce qui lui restait ne se 
I monterait pas à douze cents francs de rente ; 
I mais k dater de ce jour je vous assure sur mes 
I biens six mille francs de pension, dont vous pon- 
[ vez faire toucher ane année dès à présent. 

I VERMONCei. > 



Après avoir pris connaissance de celte lettre, 
Adeline l'avait donnée à son frère. Sanscravate 
l'avait lue , puis il avait regardé sa sœur , tons les 
deux s'Étaient compris sans se parler, et Adeline 
avait Bur-le-cbamp répondu au père d'Albert : 

• Je suis reconnaissante de vos boutés , mon- 

< sieur, mais je ne veux rien , je oe pais rien ac- 

< cepter. . . Ce que je voulais, c'était l'amour d'At- 
( bert et son nom ponr mon enfant... Le ciel ne 
( l'a pas permis , mais l'argent que vons m'offres 
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a mMatenant Kmblnait être le prii de mon de»- 
■ honneur. > 

Adeline avait fait lire ce biUet à «ta îihn qui 
s'était écrié : 

( — BieD tapé I tacreMeo I Je n'auraii pas mieux 
t répondu. > 

Le mesMger était parti avec cette réponte, et de- 
pois on n'avait pas eu d'autres nouvelles de H. Ver- 
moncej. 

Sanscravate faisait tont son possible ponr égajer 
sa sœur , pour ramener quelquefois un sourire sur 
ses lèvres , mais cela Ini était d'autant plus difficile 
que lui-même avait un fonds de chagrin qu'il ne 
pouvait réussir à surmonter. 

Le soir, lorsqu'il revenait près d'Adetine, et qu'il 
s'asseyait i ses cAtés avec l'intention de la distraire 
par le récit de quelques faits dont il avait élé lé- 
moin dans la journée, après avoir dit quelques mois, 
le* souvenirs do passé se présentaient k sa mémoire, 
il tombait dans une profonde rêverie et semblait 
mémo oublier que sa sœur était près de lui. 

Un soir que Sanscravate était depuis longtemps 
absorbé par ses pensées, Adeline s'approclie de 
lui, pose doaoement une raaù sur son épaule, et lui 
dit: 

■ — Toi aussi , mon ami , lu as des peines... 
t autres que celles que je l'ai causées... D'ailleurs 
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t j« me rappelle ce que tu m'as dit en venant me 

< chercher à Lagny : J'ai de» chagrinï, et je te lea 
« conterai un jour... Eh bien ! est-ce qpe ce jour 

• n'est pai venu?... je ne puU pas te promettre que 
t je te consolerai, mais je comprendrai tes peines, 

< et c'est déjà quelque chose que d'avoir une amie 
t qui comprenne ce que nous éprouTons. > 

Sanscravate regarde sa sœur avec tristesse, l'em- 
brasse sur le front , passe sa main dans ses cheveux 
et s'écrie : 

i — Sacredié, tu as raison... Je vas tout le con- 

< ter... Du reste, c'est bien simple et ce ne sera pas 

< long: 

■ J'avais un amour dans le cœur... un amour 

• qui éiaii partagé, du moins je le croyais.. . enfin 

• Basiringuette était à moi... comme Lu étais i 
( M. Albert , si ce n'est pourtant que je ne l'avais 
> pas séduite... parce que a Paris, vois-tu, une fille 

< sait ben ce qu'elle fait en donnant son cœur i. on 

• peut lui plaire mais on ne la séduit pas. Bastrin- 

< guette était une bonne fille, un peu leste dans ses 

• manières ; un peu hardie dans ses propos... mais 
I je l'aimais ainsi... et elle... elle m'aimait aussi 

• comme j'étais, et pourtant alors , je dois avouer 
( que j'étais bien moins rangé que maintenant ! Je 
1 jouais , je buvais , je me grisais , je me battais 
1 pour un mot, pour un rien !... et je mangeais en 
( un jour tout ce que j'avais gagikïen hait... mais 
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< elle me pardonnait met folies, et elle avait soin 
I de ma cbarobre, de mon linge... et IddI cela, 
\ tant întérSt, car quelquefois c'était elle qoi 
I m'avançait de quoi diner . cl ponrlant elle n'en 
r avait fias trop pour elle ; marcbande des quatre 
I laisoni, elle ne gagnait pai lonjoun en huit jours 
r ce qne je dépensais en nne soirée, avec Jean 
i FiceDe et d'autres bambocheurs. 

* — Paavre fille ! > dit Adeltne . * elle t'aimait 
I bien ! 

< — Bab 1 lu crois cela ! moi aussi je l'ai cru t... 
I mais lu vas voir que je me trampara. J'avais aussi 
I un ami, un camarade, plus jeune que moi... il se 
1 nommait Paul, il éiail commissionnaire autii, et 

il se mettait i cAté de ma place... Ce Paul avait 
1 l'air si doux... et pois il avait des manières... 
r quelque cbose qui vous plaisait... avec cela bon 
> (ravaillenr I ne flânant pas, ne se grisant jamais 

■ el ne me donnant que de bons conseils.. . Aussi , 
( je le regardais comme mon frère I je me serais 
( battu , je me serais jeté an feu pour fui I... Eb 
I bien , Bastringuetle m'a quitté pour aller avec 

■ Paul... et lui, tout en me jurant qa'il ne la vojait 
• pas , qu'il aimait one autre femme , donnait des 
I rendez- vont k Bastringue tte... se retrouvait avec 
( elle... dans un antre quartier où ils ne pensaient 
( pas qu'ils seraient rencontrés. 

• — Es-tu bien silr de cela, mon frère? 
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• — Ah I (i «n me l'avaii dit , je D'auraû pa« 

• voulu le croire!... nais je l'ai vu... vu de mes 
" propret yeui !... il n'y avait plus moyen de dou- 

• ter ! Je voulais d'abord me contenter de les mé- 

< priser... mais un jour, j'avais été avec Jean 
I Ficelle, et j'étais un peu étourdi... j'aperçus Paul 

< au coin d'une rue avec ma perlîde... ma foi! je ne 
( pu» pas me contenir... je voulus rae battre... je 

• sautai sur lui... il ne se défendit pas... 
' — Ob 1 mon Dieu , In l'ai tué I 

• — Non , non... blessé seulement... et encore 
( c'est parbasard... il tomba sur un pavé... Haù 

• depuis longtemps il est guéri !...beureniement je 

< ne le vois plus... il a adopié une autre place... 

■ dantia rue Taitbout, je crois!... 

( — D'ailleurs, mon ami , si tu le revoyais, tu 

■ ne le bâtirais plusavec lui, j'espère... d ne fois 

< c'est bienassei... Ah I c'est iropquelquefois. > 
Adeline porte son mouchoir h ses yeux, et Sans- 
cravate reprend : 

■ — Obi non, non... c'est fini ! je ne lui dirais 

■ plus rien... d'ailleurs le ciel a voulu... ob! c'est 
I une cbose bien singulière !... 

• — Quoi donc, mon ami ? 

i — Figure-loi que par le plus grand des ba- 

■ sards, j'ai découvert, il y a peu de temps, un 

• secrel dont la connaissance rendrait i ce Paul un 

< tium, UD père, une grande fortune... car c'est 



< un eataoi trouvé qui ne connaît pas u Emilie, 
t et moi... moi leul, je la connais... je n'aurais 

< qu'un mot i dire pour qu'il fût heureux, riche, 

< coniidéré... 

• — Eh bien! mon frère?... 

( — Eh bien ! je ne le dirai pas. 

( — Ah I c'egl mal, cela, mon ami, priver quel- 

■ qu'on de sa foriune, et ce qni est bien plus en- 

• core , des caresses de son père ! Tiens , mon 

■ frère, je suis sûre que dans le fond de ton Ame . 

■ cela te tourmente , parce que tu sens que tu fais 
( là une manvaise action !... 

' — Cest possible , mais ça n'empficfae pas que 

< je garderai mon secret... Il donnerait des cba- 
4 peaux, des bijoux, des ch&les à Bastringuetie I 
I il la ferait se promener en voiinre , ils iraient 

• bnmbancer chez les traiteurs , et elle serait eo- 
I core hen pins contente de m'aïoir quitté pour 
t lui... Oh! non, sacrebleu , non! ga no Mra 

< pas! 

t — Haïs pourtant, mon frèfe... 

' — C'est assez , ne me parle plus de ça , ne 
i reviens plus là-dessus 1 lu ne cliangerais rien i 
I ma résolution. Tu me donnerais de l'humeur con- 
( Ire moi... contre eux... contre tout le monde ! 
I et voilà tout... I 

Plus de trois semaines s'étaient écoulées depuis 
cet entretien , et aucun changement n'était si 
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daDS la liliuition du frËre et de la sœor, lorsque, 
par une belle journée d'hiver, Sauscrante qui était 
aeul à sa place, parce que depuis plus de huit jours 
Jean Ficelle n'avait pas paru à la sienne, vit veuir 
une dame âgée qui , regardant de c^lê et d'auire , 
ne paraissait pas bien sûre de ce qu'elle voulait 
faire. 

Celle dame, qui semblait avoir soixante et quel- 
ques années , était petite, frêle , pâle et annonçait 
une faible santé. Sa mise était fort simple, fort mo- 
deste, quoique boargeoise; elle ne dénotait pas la 
pauvreté , mais annonçait tout au moins cette éco- 
nomie qui est voisine de l'indigence ; malgré cela , 
sa tournure distinguée, l'amabilité de sa figure et 
de ses manières lui donnaient cet aspect comme il 
faut , qui perce même sous les vêtements les plus 
hombles et que les plus élégantes toilettes ne sau' 
raient donner k celles qui ue l'ont pas regu de la 
nature ou de l'éducation. 

Cette dame qui s'est enfin décidée i s'adresser à 
Sanscravate , s'approche du commissionnaire et lui 
dit d'un ton fort poli : 

t — Monsieur... est-ce que vous ne pourriez 

( pas me dire... c'est que... je ne suis pas bien 

( sûre... je ne sais pas trop comment vous eipli- 

< quer cela... 

■ — Dites toujours , madame , est-ce que vous 

* cherchei une adresse... une personne dans le 
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I quartier? Il y a longtemps qoe je me meu i cette 
I place, et je pourrai probablemeDt vous ÎQdiqtter 
( où c'est. 

4 — Ce n'est pas une adresse, mais bicD en effet 
I Doe personne sur laquelle je Tondrais obtenir des 
' renseigneinenti... savoir enfin quelqae chose qui 
■ m'intéresse beaucoup. D'abord, dites-moi. bod- 

• «eur, ètes-Tous le seul committionnaire de cette 
« rueî 

) — Non, madame, il j a encore Jean Ficelle... 
t mais il n'est pas là pour le quart d'heure... il n'est 

< mfmepas venu travailler depuis plusieurs jours... 

< je le suppose en goguette. 

( — Quel homme est-ce que ce Jean Ficelle J 
■ — Dame ! un homme petit, maigre, (xu beau... 

• et près de trente ans. 

I — Oh 1 ce n'est pas ceb ! Celui que je cherche 

< n'a que vingl-irois ans. et il ne les parait pas, ou 

• lui en donnerait ï peine vingt... il est d'uae jolie 

• taille... iTune jolie figure... sa voix est douce 
( comme ses yeux. 

Sanscravate fronce légèrement le sourcil, «n ré- 
pondant : 

( — Ahl c'est d'un nommé Paul que vous vou- 

• lez parler... 

< — Paul ! > s'écrie la vieille dame, c'est bien 

< cela... Comment, vous le connussez donc? 

< — hirbleu ! pnisqu'il était c 
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< c6ié de moi... H n'y a pa« ben longlempi qu'il 

• se place ailleurs. 

( — CojDiniuionDaire!... c'est âono vrai !...pau- 

• vre j^rçon... Ah ! mon Dieu ! et c'est pour moi , 

• j'ensuiesùre... ■ 

La TÎeiHe dame ne peut plus parler, les larmes 
la suffoquent. Sanicravate est obligé de la soutenir 
jusqu'àce que son émolioD suit calmée. Enfin, étant 
UD peu remise , elle presse la main de Sanscravate, 
en lui disant : 

I — Merci, monsieur, merci... Mais si vous ea- 

• viez quel brave prçon vous avez eu pourcama- 
1 rade , si vous connaissiez son noble coeur et tout 
) ce qu'il a fait pour moi !... Ob ! mais , ]e vais 

• vous le dire, monsieur, car je veui le dire à tout 
( le monde , une si belle conduite doit âire con- 

■ nue... quand ce ne serait que pour donner k 

■ d'autres le dénir de Tiniiter!... Je me nomme 

• Desrocbes, mon mari était négociant, jusiement 

< coBsidéré , tant par la bonté de son caractère que 
f par sa rigoureuse probité. Un jour , nous étions 

< beureui alors... iimn mari , en voyant ces pau- 

< vres enfants , abandonnés par leur famille , fut 
( vivemeni louché , intéressé par la figure de l'un 
I d'eux... C'était le jeune Paul, qui pouvait alors 
( avoir dix ans tout au pku. Mous n'avions pas 

• d'enfant , c'était la seule chose qui manquait à 
t noUe bonheur,; mon mari offrit de se charger de 
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I celù-d , el ta demande fut aceneiUie nns diffi- 

f culte. 

€ — Je f aTaia tant cela , madame , > dit Sant- 
cravate, > Paul m'a conté comment il fat recueilli 
( par H- Desrodies, comment il devint même ton 

■ commis... puis enfin comment des malheurs, des 

< banqueronles assaillirent votre mari, qni monrut 
t de diagrin peut-être... d'itre obligé de ne pas 
' tenir ses engagementi I 

f — Oui, monsieur, oui... tonl cela est vrai... 

■ maisce n'est pas tout... et vous ne savez que cela, 
I je gage? car Paul ne vous aura pas appris sa belle 

< conduite... 

f — Le fait est que je n'en sais pas plus... 

< — Eh bien! monsieur, Paul, qui avait dii- 
t hnit ans et demi alors, me dit, lorsque j'eus 
( perdu mon époui : Consolez- vous , ma bonne 

< mère, non-seulement j'aurai soin de vous , mais 

■ je veux encore qne la mémoire de mon bienfai- 

< leur soit respectée ; je veux payer tout ce qu'il 
t doit ; à force de travail j'y parviendrai. En eSeï, 
( le pauvre gargon assembla les créanciers de mon 
• mari et promit de rembourser ce que devait 

< H. Desrochetsi on voulait lui accorderdu temps. 
I Touchés de son dévouement, les créanciers lui 

■ dirent de régler lui-même les conditions. Les 
( sommes qni reliaient dues ne formaient qu'un 
« total de huit mille fnmcf. Paul demanda dm] ans 
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< pour pajer tout ; ensuite il me dii de ne point 

< m'inquiéter de mol, qu'il pourvoirait è tons mes 
f besoins ; puis il me quitta pour al 1er chercher an 
t emploi. Je Tus plusieurs jours sans le revoir ; 

■ enfin , il revint et il m'apprii qu'il était employé 
( dans uoe maison de commerce du faubourg Saint- 
I Honoré, et qu'il était obligé de loger près de 11 , 

< mais qu'il viendrait me voir au moins deux fois 

■ par semaine , et qu'il tiendrait les engagemenis 

< qu'il avait pris avec les créanciers de mon époux. 
t En effet, monsieur, à dater de celte époque, tous 
4 les trois mois, il payait la somme qu'il s'était en- 
t gagé à donner et il m'apportait alors les billets 

* acquittés, en me disant : Tenez, ma bonne mère, 
( je me trouve heureux , car je fais respecter la 
t mémoire de mon bienfaiteur !. . . et mui, monsieur, 
' je ne me doutais pas que le pauvre garçon, qui 

< n'avait pas trouvé d'emploi , s'était fait commis- 

* lionnaire pour remplir ses engagements, et qu'il 

< travaillait Bans relâche et ne se donnait aucun 
I plaisir, a6n de mettre de côté pour moi... pour 
t l'honneur de mon mari, tout l'argent qu'il ga- 

En achevant ces mots , M"* Desroches , qui ne 
peut retenir ses larmes, tire son mouchoir et s'ar- 
rète un moment pour essuyer ses yeui. 

De son c6lé , Sanscravate a beau laire son pos- 
sible pour ne point s'attendrir, malgré ses grimaces. 
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l'air boarru qu'il veut couterrer, ei quoiqu'il lourne 
«a bouche et se morde les lèvrei , deux groiMi 
larmes s'édiippent de seg j'eui , tandis qu'il mur- 
mure entre tet denlt : 

t — Sacré nom d'une pipe !... c'est bien loui 
I demémel... c'ettde l'honneur!... Et dire que 
( pour les clignements d'yeux d'une femme... ou 
1 se f&chfl... on perd un ami... pour un f.... 
( jupon avec des grosseurs dessous!... ah! c'est 
( bèie ça!... Allons, il n'y a pas moyen... faadra 
I que je l&cbe le secret ! i 

Puis , après avoir eu l'air de se moocber pour 
essuyer ses yeui , Sanscravate dit à la vieille dame : 

I — Hais comment avei-TOUS découvert que 

< Pauls'était Tait commissionnaire î 

< — Voici comment, monsieur, llya quatre i 

■ cinq mois à peu près , j'ai fait une maladie , alors 

■ Paul restait pris de moi , il me gardait , il n'allait 

■ pas il son travail et U me disah : Ne vous tour- 

• mentei pas , il y a un autre commis qui a pro- 
( mis de me remplacer, qui bit mou ouTrage... 
t AJi ! il faut que je vous dise aussi , monsieur, que 
I je demeure vieille rue du Temple , tout près de 

• la me Barbette... 

« — Près de la rue Barbette ! i s'écrie Sanscra- 
vate, < une maison très-haute, une allée... unépi- 

< cieren bas! 

( — Oui, monsieur, c'est cela... 



I — Coniinnez, madame, coniinaez... 

< — Eh bien ! nn matin , j'allai» mieux depuii 

< quelqiiet jonra, et Paul qui était reiourné à sa 
' maison de commeace... comme il me te disait 
I du moins, était venu roe voir dans la matinée pour 

< s'assurer que j'allais toujours bien. Il était chez 

■ moi depuis peu de temps, lorsqu'arriva une grande 
« fille qui venait m'apporier ce que j'avais fait de- 
I mander à ma fruitière , qui est dans la rue Bar- 

• bette... Hais qu'avez-vons donc, monsieur... 

■ vous semble! bien agile?... 

< — Ce n'est rien, madame, vous le saurez... 

• Mais continuez. . . acbevei donc. . . 

■ — Cette grande fille poussa un cri de surprise 
I en apercevant Pau), je vis qu'elle le connaissait et 

< qu'elle était surprise de le voir mis avec une cer- 

• laine recherche... Je m'aperçus bien que Paul liri 

■ dit quelques mots à l'oreille , mais alors je n'en 
) sus pas plus. Seulement, quand Bastringuette , 
t c'est le nom de celle jeune lille, revenait m'ap- 
t porter quelque chose de chez la fruitière, qui est 
t sa cousine, elle s'écriait seulement : Ah ! madame, 
( c'estunbienbravegarçonqueceH. Paul !...EU... 
( mais... vous pleurez, monsienrî... 

< — Allez donc... allez toujours, madame... 

< — Enfin, monsieur... il ; a quelque temps, 

< Paul ne vint pas comme à son ordinaire... j'étais 

< inquièle, tourmentée, lorsque je vis accourir 



1 Battringuette , elle m'apportait de l'argent que , 

I ce jour-Iï, Paul devait payer à un créancier, paia, 

■ elle me dit qu'il avait été forcé de faire bii 
I petit voyage, mais qu'il viendrait me voir à son 
r retour. Bref, monsieur, le temps s'est écoulé , et 
I Paul n'est pas revenu , mais Ba«tringuetle m'a 
I toujours apporté de l'argent de sa part. Je l'ai 
' questionnée, elle s'est embarrassée, embrouillée 
1 dans SCS réponses... j'ai cru comprendre que 
I Paul n'avait plus d'habils... qu'il ne voulait pu 

• venir chez moi en vesie , de crainte que je ne 

■ devinasse sa profession... Puis les mois de com- 

■ missionnaire ont frappé mon oreille , puis le nom 

< de celle rue souTcnl prononcé... 

I — Asscïl assez, madame... Ail! Paul!... mon 

I pauvrePaul.'... C'est donc vrai!... Tu ne m'avais 

• pas Irabî... Ce n'est pas pour Basiringuetle que 
c ta allais dans celte maison... 

-t — Qne.voulez-vousdire, monsienrT 
t — Ce que je veux dire... Que je suis un 

< gueux!.. . un bmtal... une canaille... Que j'ai 

< battu Paul, que je l'ai blessé... parce que je 
t croyais qu'il était avec ma mallresse... Tandis 
> qu'il ne s'occupait qae de vous... que de la mé- 
t moire de son bienfaiteur... Ahl sacré nom!... 
I mais je réparerai ça... Je le rendrai aus»i heu- 

< reui qu'il mérite de l'être... 

t — Que voolei-vons dire, moDsienrT... 
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1 — Oh ! couroni le trouver d'abord , j'ai soir de 

< l'embratger... pourvu qu'il me pardonne... Venei, 
I ma peliie dame , venez vite , si vous ne pouvei 

< pas courir je vous porterai... Mais hâtons-nous, 
« car je n'j liens plus d'abord I... * 

Et Sanscravate prend le bras de M'°° Detroches, 
et il l'eniratne , et pour suivre le commissionnaire 
qui peut, dit-il. Taire le bonhear de son fila adoptif , 
la vieille dame semble avoir retrouvé ses jambe« de 

Ils arrivent à la nouvelle place que Paul avait 
adoptée ; ils l'aperçoivent assis sur un banc de pierre 
ei livré â ses réflexions. Saoscravate lâche le bras 
deU™' Desroches, cauri à Paul, le prend par latéle, 
par le corps , l'embrasse à plusieurs reprises en 
pleurant et en balhutiaot : 

t — He pardonnes- tu , mon pauvre Paul... Je 
f sais tout... J'avais tort et je t'ai hattu... Si lu ne 
■ mepardonnespasjemeGcheàl'cau!... Tuaurai 
I soin de ma soeur... > 

Paul ne eomprendrienàcequi lui arrive, lorsque 
la présence de M"" Desroches lui fait deviner que sa 
conduite est connue. La vieille dame court aussi 
embrasser en pleurant le jeune commissionnaire; 
alors les passant», les flâneurs, les badauds com- 
mencent à s'arrêter autour d'eux, en se demandant 
l'un à l'autre ce que le jeune homme a fait pour être 
embrassé ainsi , et Sanscravate prend le bras de 
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Ht™ Desrochet et celui de Paul en leur diunt : 
< — Allanï^DOUR-en, j'ai ben autre chose à Toui 

< conter, et ces genï-là, qui se figurent peut-élre 

< que noui allons faire des toun , commeoceati 
« m'ennuyer. > 

Ccfi trois perBonnet , si heureuses de se trouver 
ensemble , arrÎTcnt dans l'humble réduit de Sans- 
cravate , où la pauvre Liline , toute surprise de cette 
'visiie , lâche cependant de faire de son mieux lei 
honneurs de la chambre de son frère. Celui-ci lui 
pr^Dte Paul en lui disant : 

( — Tiens, ma sœur, voilï celui dont j'étais 
■ jaloux, et j'ai reconnu aujourd'hui qu'il ne m'a- 
( vait jamais trahi. Tu dois penser alors avec quelle 
• joie je vais lui faire retrouver son père, son nom, 

< sa fortune ! . . . > 

Paul regarde Sanscravau ai poussant un cri de 
■urprise, il craint d'avoir mal entendu; madame 
Desrochea sopplicaussi lefrère d'Àdeline de s'expli- 
quer. Celui-ci ne demande pas mieux, et pour que 
un récit toit plus clair, il raconte d'abord tout ce 
qui arapportà Albert et isa'«œor,puî>8a visite cbes 
M. VermoDcey, puis ton duel avec le séducteur 
d'Adeline, puis enfin ce qu'il a entendu, ce que dî- 
taii madame Baldimer au père d' Albert, cet nomt, 
cette croix, toutes les cireonttaiicet qui te rappro- 
chent, et Paul pousse un cri de joie en disant : 

t — Hais mon coBorauiu semblait l'avoir d*vioé ; 
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( et luinifiiue... celle amitié, cet inlérèt qq'il 

< m'a lémoigné... 

< — Il te connaît? i demande Sanacrarate. 

Paul raconie lei cïrconslances qni l'ont conduit 
chez M. Vermoncey. Alors Sanseravaie frappe dans 
te» mains, gaale, jure, pleure et s'écrie : 

1 — Parlons, mes enfantB, allons sur-le-champ 
> cheE H. Vermoncey, il y a assez longtemps qu'il 
I souffre. .. qu'il gémil ; hàlons-noug de lui rendre 

< un fils pour le consoler un peu de la perte de ses 
I autresenfanU. H'"DeRrDchea va venir avec nous, 

• il est bon qu'elle soit li pour certifier ce que j'a- 

• vancerai... Toi, ma sœur, reste ici... Attends- 

< moi... mais je reviendrai bientôt et avec de bonnes 
( nouvelles, j'en suis certain. • 

Et Sanscravate dit quelques mots à l'oreille de 
sa sœur, qui sourit et promet d'obéir, ensuite il 
court chercher un fiacre , il ; fait monter H<°* Des- 
roches et Paul, il se place près d'eux et l'on arrive 
à la demeure de H. Vermoncey. 

Sanscravate dit à ceux qui l'accompagnent ; 

< C'est h moi de lu! parler le premier, ma présence 
( lui fera mal d'abord ; mais après j'espère qu'il 
« ne sera pas (3ché de m'avoir revu, » 

Et le commissionnaire pousse devant lui le do- 
mesliqne et le force à l'introduire dans le cabinet de 
son maître. 

H. Vermoncey Tait un mouvemeul de sarprise , 
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une sombre Iriilessc se peint dans ses yeux en 
apercevant Sanscravaie ; cependant il lui fait signe 
d'avancer, en lui disant : 

1 — Voire sœur a sans donte réfléchi sur met 

< offres... Je soi» toujours prêt à les tenir, car je 

< voudrais pouvoir réparer les torts de mon fils I 

( — Me parlons pas de cela, monsieur, > répond 
Sanscravate, < si votre fils a eu des torts... le ciel 
I a vonlii qu'il les expiât.. . et cet événement U... 
( m'a fait autant de peine qu'à vous. Mais aujour- 

< d'hui je viens vous rendre du bonheur, et c'est 

< bien le moins après vous avoir causé tant de 
t cbagrinl... > 

M. Vermuncey fixe sur le commissionnaire des 
regards surpris. Sanscravate repond ; 

) — Monsieur, le hasard m'a fait connaître loule 

< l'histoire d'une faute de votre jeunesse... dont 

• cette M*" Baldimer tenait tant à vous punir... 
« Eh bien ! cet enfant que vous eûtes alors d'une 

< pauvre fille nommée Marie Delbarl, cet enfant... 

< abandonné... je l'ai retrouvé, moi, et je voosle 

• ramène... 

* — Il serait possible I » balbutie M. Vermonee; 
en se levant et en allant à Sanscravate. < Ah ! mon- 

• sieur, dites-vous vrai... ^les-voui biensArdece 
' que vous avancez? 

< — Oui, sacrebleu! je suis sûr de mon faitl... 
t sâr de ce que je dis... 
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( — Vont tatez qn'il existe... ob il est maînie- 
c naDtl 

( — Où il est?... Ah I pas loin d'ici!... > 

Et Sanscrafate courant rouvrir la porte derrière 
lui , preDd Paul et le pousse dans les bras de son 
père, en disant ik M. Vermoncej : 

I — Je vous ai privé d'un fils... mais je vous en 
« rends un autre... Ça me raccommode un peu avee 
I moi ! > 

H. Vermoncey lient Paul pressé cuntreson cœur, 
pais il le regarde avec tendresse et s'écrie : 

( —Hais je ne me trompe pas... c'est ce jeune 
■ homme qui m'avait inspiré un si vir intérêt... Oh! 
( oui, c'est mon fils, mon cœur l'avait déjà deviné. . 
« et plut je le ^garde , plus je retrouve dans tes 

< traits ceux de rinforiLinée Marie. ^ 

1 — Oh 1 mais nous voulons que vont soyez cer 

< tain de votre fait ! > s'écrie Sanscravate. t Voilà 

< madame Desracties, la veuve de ce brave monsieur 
( qui a fait sortir E>aul de. . . d'où il était ; elle vous 
( dira quel papier il avait sur lui quand on l'a... 
I enfin vous verrez la croix à son bras gauche. Oh ! 
) vous verrez que c'est bien tout comme cette belle 

< dame... qui est si méchante , vous a dit l'autre 
t fois... et vous saurez aussi que nou-seulement 
I vont avez retrouvé votre fils , mais encore que 

< c'est le plus digne jeune homme qu'il y ait au 

< monde, et qne si on donnait U «vîi k tout cens 
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' qui la méritent, il y a ben longtemps qu'elle bril- 
4 leraîl sur sa poitrine, t 

H. Vermonce; n'a plus besoin de preuves pour 
être persuadé que Paut eit ton Gis , cependant il 
écoute avec un vif intérêt le récit de la boane 
H"* Degrocbes quine manque pas de raconter la belle 
conduite du jeune commitsionnaire. 

Quand la vieille dame a cessé de parier, H. Ver- 
moncey prend la main de son fils, il le regarde a?ee 
orgueil, puis il balbutie : 

< — Mon ami , tu ne serai pu aussi fier de ton 

< pire... lu as le droit de lui repracber ton aban- 
> don... mais j'étais bien jeune... j'étais pauvre... 
' je ne savais pas ce que c'est que d'être père... et 

< cette faute... je me la suis tant ^prochée. > 
Padl se jette dans les bras de son père, en le sup- 
pliant de ne point lui en dire davantage, et Saascra* 
vale s'écrie : 

— t 11 faut oublier le passé, pour ne plussonger 
( qu'au bonheur présent. 

( — Oui, ■ dit Paul, en serrant la main de son 
ancien camarade. < Hais puisque je remplace Albert 
• en ces lieux, il faul à présent que ta sœur accepte 
■ ce que lui et mon père ont fait pour elle... u'tUr 

< ce pas, mon père, que je remplis vos désirs en ce 



— (Oui, mon ami, 1 ditM.Vermoncey, «etdésor- 
■ mais, d'ailleurs, j'approuverai tout ee que (u feras. 
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< — Tape là-dedant! * dit SanBcravate à Paul, 

• de loi j'accepte tout... tu me donnera» namillioD 

< que je lepreodrais... fanl ben que je répare met 

• «uttiteï à ton égard; mais ma ueur DOua attend... 

• et puis... et puis... ■ 

Sanscravale munnnre tout bas le nom d'Élina. 
AoRÛlAt Paal demande à aon père la permiMioa de 
le quitter un moment; M. VermoDcey y conienl, à 
condition qu'on lui amènera la jeune Adeline qu'il 
veui aussi embrasser, et que H"* Desroches voudra 
bien re.sier avec lui pour lui parler encore de son 
Gla. La vieille dame ne demande pas mieux. 

En quelques secondes , Sanscravate et Paul sont 
près d'Adeline , qui. d'après l'avis de son frère, a 
été cliercher la petite Ëlina, et lui a raconté le chan- 
gement survenu dans la situation de Paul. Quand lea 
deux amis arrivent, ils trouvent la jeune coulnrière 
tout en larmes, parce qu'elle est persuadée que, 
devenu riche, son amoureux ne pense plus i être son 

Paul s'empressedecongolerÉlina, et Sanscravate 

• — Il Tant battre le fer pendant qu'il est chaud, 
f et présenter tout de suite i ton père celle que tu 

< aimes... en ce moment il n'a rien à te refuser... 

< plus lard on ne sait pas ! i 

Paul approuve celte idée, mais la petite Ëlina 
cnmt d'aller chez H. Venuoncey, elle refuse , die 
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tremble , il faut toute l'éloquence de ion amant, 
loutei les prièrei d'Adeline et de son frère, pour 
qu'elle contente â les accompagner. Enfin on calme 
sa frayeur, et bienUtl les deux jeunes Glles sont de- 
vant M. Vermoncey. 

Sanscravate présenLe «a sœur, dont la coule- 
lUDce à la fois triste el modeste, dont les beaux yeux 
mouillés de larmes iospirenl à M. Vermoncey le 
plu* tendre intérêt, et il la preue sur son cœur en 
la nommant sa fille. Ses yeux se perlent ensuiiesvr 
la petite Élina, qoi lâche de se cacber derrière ud 
rideau, et il dit en souriant : 

( — Mais quelle est donc cette autre jeans 
« fille î • 

Paul s'avance en rougissant, il raconte h son pèr« 
te* amours avec Élina, il appuyé sur la délicaiease 
de la jeune fille qui l'aimait lorsqu'il n'avait rien, et 
qui voulait lui donner sa peiiie fortune, puis il fait 
Gonnaitre tous les soins qu'elle lui a prodigués pen- 
dant sa maladie. 

H. Vermoncey va chercher la petite derrière les 
ndeaui, il l'amène au milieu delà chambre, obelle 
arrive rouge comme une cerise, et il l'embrasse sur 
le front, en lui disant : 

< — Vous vouliez faire le bonheur de mon fils, 
t lorsqu'il n'avait rien , maintenant qu'il est riche, 
t il est tûen juste qu'il fasse le vitre I 

( — Ah ! voilà qui est bien parler I » s'écrie 
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Sanicravate. 4 Tenei, montieDr, tavez-voas ce qui 

< résulte de tout çaf c'esiqii'aajonrd'bDi voiuavei 
( retrouvé tous tos eorauis I ■ 

En retournant chez lui, atec sa sœur, Sanscra- 
vate est bieu gai, bien beureui, pourtant ses regards 
se portent souvent de c6(é et d'autre, comme s'il 
espérait rencontrer quelqu'un. Adeline voit cela, 
elle sourit et ne dit rien ; mail au commencement 
delà soirée, on frappe doucement â la porte de leur 
logement. 

I — Tiens ! qa'estHse qui peut nous venir, > dit 
Sanscravate , en regardant sa sœur, a il me semble 
i que nous n'attendons plus de visite. > 

Adeline ne répond rien, mais elle va ouvrir, et 
bientôt Bastringuetle est devant eux. 

Sanscravate se sent si ému, qu'il ne peut pas 
parier, et il a d'abord envie de sauter an cou 
de la grande Glle, mais il s'arrête parce qu'il songe 
que si Paul n'est pas son amant , cela ne prouve 
pas qu'elle n'ait point un autre sentiment dans le 
cœur. 

fiastringuette est restée debout devant le com- 
missionnaire ; elle lui fait des petits yeux bien gen- 
tils, puis enfin, comme sî elle devinait ce qu'il pense, 
elle lui tend la main en disant : 

I — J'ai été coquette... la as été mécbant... 

< maisje t'aime toujours, et désormais tu peux être 
1 tranquille, parce que, vois-tu. une femme... c'est 



< comme une marmite : qnand elle a déjà été an 

< feu... ça vaut mieux qu'âne neave. > 
Santcravate saule au cou de la grande fille, en lui 

disant : 

I — Pour que tu ne changes pins, je t'épouse! 

u — C'est pas loujours un bon moyen, * répond 
BastringueUe en souriant, • mais comme j'ai été 

< légère avant te mariage, je te prometêdc ne plus 
t l'élre après. 

' — Et je l'emmène en Auvergne, vivre pris de 
I mon père ; ça te va-t-Jl ? 

t — En Auvergne. . . j' croie ben ! moi qui aime 
les châtaignes. * 

Quelques semaines après cette journée, Paul con- 
duisait à l'autel la gentille Ëlina, qui avait cessé 
d'être couturière en même temps que son amaul 
avait cessé d'éire commissionnaire. 

El la bonne M" Desrocties avait consenti i se 
fixer près des jeunes époux qui la traitaient comme 
leur mère. 

Quant à M"' Baldimer, elle avait quitté Paris, et 
était repartie pour l'Amérique, te lendemain de la 
mort d'Altwrt. 

Les anciens amis d'Albert continnenl de se pro- 
mener en fumant sur le boutevard des italiens. Hooîl- 
lol est toDJours bon vivant , Balivan aussi disirail , 
H. Dupétrain veut toujours endormir son monde, 
H. Varinet ne prête plus cinq cents francs sur une 
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olive, parce qu'il craint de la garder trop loDgtempg 
dans sa bourse, et H. Célestîn de Valnoir, sorti de 
Sainle-Pélagie, s'occupe à faire d'aulres dettes. 

H"* Playg fait toujours des légèretés à son mari, 
mais elle ne peut pas voir Tobie en face, elle l'a en 
horreur parce qu'elle croit qu'il a tué Albert ; le 
jeune Pigeonnier se console des rigueurs de la su- 
perbe Herrainie avec la fortune desa tante Abrabani, 
et sa réputation de bravoure. 

La veille du jour où Sanscravale doit partir pour 
l'Anvergae avec ta sœur et Basirin guette, il voit 
passer dans la rue deux hommes qui ont les pou- 
ceites, et que la gendarmerie conduit àla préfecture- 
II reconnaît LahoussoUe et Jean Ficelle. Ce dernier 
semble un peu coitfus d'être vu avec une telle et- 
Gorle ; quant à M. Labouisolle, il crie tout le long 
do chemin : 

< — C'est une erreur de mesueurs lesgendar- 

< mes, on nous prend pour d'autres 1... on in 'a déjà 

< fait ce lour-li sept ou huit fois. > 

Et Santcravate se dit en les regardant aller : 
f ~- Voilâ peut-être comme j'aurais fini, si j'avais 
t écouté les conseils de ce mauvais sujet !... car, il 
I n'ï a pas à dire, quand on bamboche souvent et 

< qu'on ne travaille jamais, il est rare que l'on finisse 
■ bien. >< 
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